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INTRODUCTION
Après avoir étudié les doctrines morales chez ceux qui ont écrit en France au sei^çiëme siècle/ nous vqu- Ions étudier Içs sentimens moraux ches ceax qui ont vécu et qui ont agi dans le même pays et dans I0 même temps.
Un travail de ce genre ne consiste pas seulement k rassembler des faits, pour apprendre comment s'est conduite telle personne, ou des sentences, pour ^ppreu* dre comment a pensé ou comment s'est exprimée tellQ autre. En tout temps, les hommes ont fait un certain nombre de bonnes pt de mauvaises actions ; il n C^St pas de siècle un peu cultivé oii ils n'aient, soit trouvé^ soit reproduit certaines idées, vraies ou fausses, faites pour élever ou pour abaisser^ pour attirer ou pour repousser. Mais ces faits, ces idées, est-^ce au siècle qu'il faut les attribuer, ou ne convient-il pai) de les laisser avec toute la responsabilité qu'ils entraînent, avec l'honneur ou la honte qu'ils méritent, à ceux qui ont agi ou parlé ? Leurs actes ne constituaient-ils pas
* Les Moralistes français du seizième siècle, ouvra^ge couronné par TAcadémie des sciences amorales et politiques. Paris, Didier et Cie, 1870,
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des exceptions, leurs paroles des protestations? De ce qu'un trait d'héroïsme ou de ce qu'un crime a été accompli, faut-il conclure que tous les contemporains ont été des héros ou des criminels ? A-t-il suffi que telle idée fût exprimée, pour qu'elle obtînt sur-le-champ l'assentiment général? Assurément non; l'individu, par sa conduite comme par sa pensée, n'engage ni son temps ni son pays. Mais le temps et le pays peuvent s*approprîer et cette conduite et cette pensée. Tel acte est-il plus fréquent dans un siècle que dans un autre? Que pensent de celui qui en est l'auteur ceux qui en sont les spectateurs ? Provoque-t-il cet étonnement, qui s'appelle l'admiration, quand il s'agît de la vertu, et rindignation, quand il s'agit du crime ? Nous aurons une haute idée du siècle qui sera assez familiarisé avec la vertu pour la trouver toute naturelle, et une médiocre de celui auquel le crime ne causera aucune surprise. C'est aux impressions d'un siècle qu'il est possible de reconnaître ses sentimens et de mesurer sa responsabilité morale. Ces impressions» d'ailleurs, se traduisent souvent en théories, et les théories montrent mieux encore quels sont les points où porte et les limites où s'arrête cette responsabilité.
Au seizième siècle, la morale religieuse perd de son autorité, en même temps que la foi religieuse perd de sa force. Fait essentiel, qu'il est impossible de
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contester, quoiqu'il soit difficile de n'en être pas surpris au premier abord. Comment la foi aux vérités religieuses peut-elle devenir moins ferme, comment Tobéissance aux préceptes religieux peut-elle devenir moins exacte dans un temps qui semble entièrement livré aux querelles et aux guerres de religion ? On no croit pas seulement les témoins qui se font égorger ; on est encore disposé à croire ceux qui s'égorgent les uns les autres; l'intolérance fait du moins présumer la sincérité; la lutte, et la lutte jusqu'au sang, jusqu'à la mort, semble prouver le zèle.
De tout temps, le joug de la morale évangélique a paru lourd à la faiblesse humaine. Pour se décider à le porter docilement, à le reprendre avec humilité quand on l'a secoué, il ne faut pas moins qu'une foi profonde, que l'autorité de l'exemple. •
L'unité religieuse, après avoir triomphé au moyenâge des nombreuses attaques dont elle avait été l'objet, succomba au seizième siècle sous les efforts des réformateurs. La diversité de religion, en s'établissant pour la première fois, porta un coup sensible aux croyances dans un grand nombre d'âmes. Une autre cause venait en même temps détacher de la foi les esprits d'élite, la classe des gens lettrés. La Renaissance n'allait certainement pas jusqu'à chercher des fidèles pour le paganisme, mais elle jetait un certain discrédit sur le christianisme. Ces hommes dont on admirait les actions ou les ouvrages n'avaient pas connu Jésus- Christ ; ce n'était pas pour eux que le fils de Dieu était
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mort sur la croix, et cependant les uns avaient été ces héros, les autres ces génies qu'on se proposait pour modèles ; les grands écrivains n'avaient pas seulement atteint les sommets de Téloquence et de la poésie ; ils avaient encore enseigné les doctrines les plus pures. Avait-il fallu une révélation divine pour que la Grèce produisît Thémistocle, Rome Cincinnatus? A quoi bon, pensait-on souvent et disait-on quelquefois, à quoi bon saint Paul quand on a Sénèque? L'humanité a su, par ses propres forces, trouver l'héroïsme et la vertu ; pourquoi ne se contenter pas des leçons qu'elle nous a données ? Ces leçons suffisent pour les situations les plus difficiles, et elles peuvent alors nous élever au-dessus de nous-mêmes, mais elles ne nous demandent de si grands efforts que dans les cas où ils sont vraiment nécessaires ; pour la vie ordinaire, elles sont appropriées à notre nature et mesurées à nos forces ; sans s'attacher servilement à aucun maître, on empruntera autant à la philosophie d'Horace qu'à celle de Sénèque.
Le corps ecclésiastique, dont le devoir était de don. ner le bon exemple, y manquait trop souvent. Il y avait un contraste choquant entre la manière dont se conduisait un grand nombre de ses membres et la vie qu'il était chargé de prescrire aux autres. Comment ne pas croire irréalisables les préceptes que les maîtres eux-mêmes n'observaient pas?
Ainsi Ton était amené, d'une part, à douter que la religion eût et eut seule le droit auquel elle avait pré-
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tendu et prétendu exclusivement, de dicter aux hommes une règle de conduite ; on se demandait, d'autre part, si ses préceptes n'étaient pas trop sévères pour pouvoir être suivis, si Tidéal qu'elle ne se contentait pae de proposer aux fidèles, qu'elle déclarait leur iniposer, n'était pas chimérique, et si un enseignement qui demandait trop à l'homme devait être pris au sérieux. On alla plus loin, quand on vit pendant de longues années commettre des crimes au nom de la religion; on l'accusa de donner des leçons funestes, trop faciles, celles-là, à mettre en pratique et trop bien écoutées. On se dit qu'il fallait chercher ep dehors d'elle l'équité, la tolérance, l'humanité, le respect du pouvoir social et dos droits individuels; elle ne semblait propre qu'à faire des fanatiques ; la douceur des mœurs et la sécurité même des relations semblaient subordonnées à cotte condition que, les croyances religieuses devenant moins solides, on se bornât à unis philosophie indulgente, formée par les observations que nous fournit la vie de chaque jour et par les pensées que nous avaient laissées les anciens.
Les dispositions du siècle inspirèrent naturellement les écrivains, Montaigne en particulier ; leur morale fut indépendante dans toute la force du terme, car elle ne dépendait pas plus d'un système philosophique que d'une foi religieuse. Le siècle donna naissance à l'école, et, comme il arrive toujours, l'école agit sur le siècle. Les hommes qui ne mettent pas tout-à-fait leur moralité d'accord avec leur morale cherchent vo-
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lontiers à rétablir Tharmonic en conformant leur morale à leur moralité. Il est agréable de ne se croire pas obligé à ce qu'on se dispense de faire, et Ton aime & se débarrasser de croyances qui donnent encore des scrupules, quand elles n'imposent plus de frein. D'ailleurs, il n'est pas nécessaire de supposer un parti-pris ; c'est tout naturellement qu'on se laisse aller à de nouvelles idées, soit philosophiques, soit religieuses, où Ton trouve moins de gêne ; on y est incliné par l'habitude ; on penche à ne pouvoir comprendre qu'il soit mal d'agir comme on agit couramment ; il répugne de considérer comme des coupables des personnes pour lesquelles on éprouve de la symp'athie, que l'on voit estimées de tout le monde, qui ont le prestige de la grâce et du succès. On demande à ce qu'on ne cesse pas encore de regarder comme la vérité d'abord de transiger avec la nécessité, puis d'abdiquer en faveur d'une autre vérité.
Mais on ne rompt pas facilement avec des traditions plus de dix fois séculaires; la religion demeure encore puissante sur ces âmes qui voudraient bien se passer d'elle. La foi s'affaiblit, mais elle ne s'éteint pas ; la règle est violée plutôt que méconnue ; on la critique ou l'on s'y soustrait plutôt qu'on ne la nie. La vue du danger, les coups du malheur, l'approche de la mort ramènent vers le Dieu qu'on a oublié dans la plénitude de la santé, dans l'enivrement de la force, de la lutte et de la victoire. On n'attend même pas toujours l'heure de l'épreuve ; la pensée de la religion se mêle
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étrangement à d'autres, aux calculs de la politique, aux plaisirs les plus profanes. Les discussions ou les méditations religieuses attirent quelquefois ceux que leur vie semble y préparer le moins.
Les anciennes croyances, les anciens sentimens subsistent au fond des âmes, tout prêts à reprendre leur première vigueur, le jour où de longs malheurs auront fait comprendre à la plupart qu'il y a plus d'avantage pour eux à subir une règle sévère qu'à s'affranchir de toute règle, que la loi ne saurait pas plus être modifiée par les hommes qu'elle n'a été faite par eux, le jour où Tautorité aura recouvré ses titres au respect, ce qui lui permettra de faire valoir ses titres à l'obéissance, en corrigeant elle-même les abus qui l'avaient discréditée, où l'Église redeviendra féconde en redevenant pure, et le dix-septième siècle aura sa renaissance catholique.
Le trouble fut profond dans la société civile comme dans la société religieuse. Les deux sociétés étaient trop étroitement unies pour que Fébranlement de l'une ne se communiquât point aussitôt à l'autre. La guerre et la révolte étaient les conséquences inévitables des dissensions dogmatiques. On avait quelque peine à comprendre que des princes qui n'avaient pas la même foi pussent entretenir de bonnes relations, former des entreprises communes. On admettait plus difficile-
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meut encore qu'un prince et ses sujets eussent des croyances dilTérimtcs ; comment accorder le premier, qui voulait qu*on partageât les siennes, avec les seconds, qui demandaient qu'on respectât les leurs ?
Les dissensions religieuses, avec leurs graves conséquences, venaient surprendre la France dans un . tempsoù ('.lie poursuivait lentement sa transformation -
politique. L*èrc de la féodalité était close ; l'ère de la t
monarchie absolue, gouvernant au moyen d'une ad — ministration savamment organisée, n'était pas encore^ ouverte. Reprenant l'œuvre de Louis XI, qui, à vrailS dire, s'était continuée d'elle-même sous ses deux suc — cesseurs immédiats, François I" et Henri II ne purent — l'achever complètement. La transition n'était ps^s ter^ minée quand les troubles commencèrent, et la France ne 80 sentit plus gouvernée. La fonction propre du gouvernement est d'exercer une certaine contrainte sur la volonté individuelle au nom de l'intérêt général; dans des conditions très différentes, la fonction avait été remplie au Moyen-Age, elle devait l'être sous Louis XIV. Cette action salutaire, qui faisait scMitir à l'individu un pouvoir toujours présent autour de lui, au-dessus de lui, la féodalité Tavait longtemps exercée, d'une manière, il est vrai, singulièrenient incomplète et irrégulière ; la royauté, après l'avoir partagée, finit par la réclamer tout entière ; mais dans la seconde moitié du seizième siècle, elle parut incapable de remplir la tâche qu'elle avait assumée. Grand embarras et grand péril pour la société ! Des institua
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lions féodales il ne restait plus que des moyens d'org&niser la guerre civile. On attendait tout de Faulorite royale ; elle pronrettail et elle exigeait beaucoup ; mais elle n*avait pas encore les organes qui lui eussetit été nécessaires pour tenir ses promesses et faire respecter ses prétentions ; la volonté manqua encore plus aux rois que les moyens à la royauté. Ainsi Tautorité politique s'affaiblit en même temps que Taulorité religieuse ; les hommes purent se croire soustraits à la règle extérieure comme à la règle intérieure. L'époque dont nous nous occupons est une de celles où se manifesta le plus la disposition de l'individu à secouer le joug de la société, non pas, en général, pour la détruire ou se mettre en dehors, mais pour s'en approprier exclusivement les avantages, en répudiant les charges qui y correspondaient.
Avec Tautorité politique, la direction manquait à l'État, la protection aux particuliers. Les malheurs furent sans nombre ; ils paraissaient devoir être sans terme. La plainte est unanime^ chez les poètes comme chez les historien^; et chez les orateurs, dans la bouche des hommes d'État comme dans celle des simples particuliers ; il n'est personne qui ne maudisse le temps présent.
On ne regrette pas seulement de vivre dans un siè-
cie malheureux ; on se plaint aussi, on s'indigne de
vivre dans un siècle corrompu, où tous les genres de
corruption abondent. L'immoralité est signalée avec
véhémence ou tristesse après la mort d'Henri H, et
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avaient pas moins leur réalité, furent de nouveau intelligibles pour les esprits ; on retrouva le moi patrie. La royauté profita de ces modifications, de l'extension que prenaient dos idées plus larges ; ces idées avaient encore besoin d'une personnification ; elles la trouvèrent dans le Roi. Tous les scniimens se concentrèrent sur le Roi, comme tous les pouvoirs se réunissaient dans sa main.
Ainsi disposée, la nation fut entraînée par son cœur comme par son intérêt à souhaiter, non-seulement que le Roi reprît son pouvoir, mais encore qu'il le reprît sans restrictions. L'anarchie fait croire aux peuples que le pouvoir absolu peut seul les sauver et qu'il est toujours bienfaisant.
Cette monarchie, redevenue plus puissante que jamais, trop puissante même, ne transforma sans doute ni la nature humaine ni le caractère français. On retrouve au dix-septième siècle les sentimens moraux dont nous avons à constater Texistence et à suivre le développement au seizième. Mais l'ordre rétabli rendit au pays le double service de contenir ce qu'il y avait de mauvais dans ces sentimens, de discipliner, de diriger, d'employer ce qu'il y avait d'excellent, ei de faire concourir au bien et à la gloire de la France la richesse des intelligences et la vigueur des âmes.
AU XVl" SIÈCLE
CHAPITRE PREMIER
Qu'était la foi religieuse à la veille, que devint-elle au milieu des dissensions et des guerres religieuses ? Quelle place occupait-elle au commencement du siècle, garda-t-elle plus tard dans l'âme et dans la vie des hommes?
H n'est pas possible de nier que la foi religieuse Affaiblisses'affaiblisse au xvf siècle et qu'elle s'affaiblisse de religieuse. plus en plus à mesure que l'on s'éloigne de l'ancienne unité ; il y a bien des esprits qui sont tentés de ne plus croire, quand ils apprennent qu'il y a plusieurs manières de croire. Un ambassadeur Vénitien écrit: «La crainte de Dieu est diminuée ; et cette considération doit toujours passer avant toutes les autres ; car c'est sur elle que reposent la règle de la vie, la con-
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corde entre les hommes, le maintien ^es États et le fondement de toute grandeur. » * On apercevait bien le danger qu^aurait couru la morale, si toute croyance, si toute instruction religieuse avait disparu : « Je suis d'avis, écrivait un autre ambassadeur, ^ que, quand même on pourrait conduire au bâton les peuples à la messe, si on ne les instruisait pas dans Tune ou dans l'autre croyance, on n'en ferait que des athées, et on les rendrait pires que des bêtes. » Le jour de l'athéisme n'était pas encore venu cependant, au moins en France ; c'était un scandale unique pour notre pays que la mort du maréchal de Strozzi, proférant des impiétés et des blasphèmes, <( qui étoit un testament assez commun à ceux de sa nation florentine, et digne de la vie qu'il avoit toujours démenée et selon sa foi, qui n'étoit pas plus chrétienne ni religieuse qu'il ne falloit. » ' En général on ne nie pas Dieu ouvertement ; on ne l'attaque pas de front ; on s'inquiète moins de lui obéir ; mais il arrive presque toujours un moment où il prend sa revanche ; il est peu de cœurs où la foi soit éteinte.
« Amb. yen, t. I. p. 537. {Collection des Documents inédits sur l'histoire de France* — Relations des ambassadeurs vénitiens sur les affaires de France au xvi^ sièclCy recueillies et traduites par M. N. Tommaseo). — Nous désignerons cette publication parles mots Ambassadeurs Vénitiens,
« id.,t.II, p,133.
' Mém, sur Vieilleville^ liv, VII, ch. XI (Mémoires sur la vie du maréchal de Vieilleville par Vincent Garloix, son secrétaire). -r- Panthéon Littéraire).
Xa Noue se plaint que tout le monde ne croie pas ^^ p^^^iJen k Dieu et à sa puisssance : « On verra aujourd'hui des gens qui diront que la fortune des anciens païens (qui étoit vaine) et Tordre que Dieu tient en la conduite des choses inférieures (qui est certain) sont des couvertures qu'on prend pour cacher son ignorance, et que c'est Thomme qui, en se guidant mal ou bien, attire son malheur ou son bonheur, combien que plusieurs expériences y contrarient. On doit repurger son entendement de telles opinions et se persuader, encore que Fhomme pense et délibère, que c'est à Dieu de donner accomplissement à l'œuvre qu'il entreprend. » * Telle est bien, en somme, la conviction générale, et le catholique Tavannes pense comme le protestant La Noue : « La fragilité et imbécillité de l'homme est déplorable en ce qu'il ne demeure jamais en un même état. Nous ne devons espérer rien de notre vertu et force sans la bénédiction du Tout-Puissant, ni autre appui que celui qui vient de lui-même, comme dit l'Écriture-Sainte : Qui plante et arrose n'est ^^n, mais Dieu, qui donne accroissement, est tout à toutes choses. » *
Nous appelons Providence le gouvernement des Gommen choses humaines par la puissance divine. C'est à la sonactioi Providence que tout doit être rapporté. Elle ne se
' Ch. I, p. 277 {Panthéon Littéraire).
' Mémoires des choses advenues en France es guerres civiles^
monarchie, avoit voulu celle grâce particulière à LL. MM. de leur donner un fils, pour assurer el combler de prospérilés cet Étal. ))*De telles grâces ne sont heureusement pas réservées aux souverains : « Mon fils, dit Bouillon, ^ j'ai cru n'avoir pas assez fait pour vous en vous mettant au monde par la bénédiction de Dieu. )) L'ordre divin décide des mariages comme des naissances ; en 1503, le duc Pierre de Bourbon meurt avant d'avoir pu marier sa fille avec le duc d'Alençon, « comme si Dieu le voulût par l'intercession et continuelles prières de tous ses sujets, qui lui en faisaient humbles et instantes requêtes en faveur dudit comte Charles, » ' le futur connétable. La duchesse Anne de France, restée veuve, obtint le consentement du Roi, « à l'aide de Dieu, qu'elle soUicitoit et faisoit solliciter souvent par prières es bonnes et dévotes religions et par toutes bonnes personnes. »* Dieu donne la vie ou la mort, la santé ou la maladie. Les jours du roi d'Ecosse sont menacés : « Enfin Dieu voulut, comme Roi des rois et leur vrai protecteur, que le dit roi se fit entendre par une fenêtre, criant au secours, w^ D'Aubigné enfant est atteint par une contagion horrible ;
* Ph. Hurault, p. 389.
* Mémoires (Panthéon LiUérairé)^ p. 375.
* Marillac, Yie du connétable Charles de Bourbon, {Panthéon Littéraire)^ p. 431. Revenant plus loin sur la rupture du mariage projeté, il dît qu'on la u croit procédée de Dieu, % que c'est « quasi miracle (p. 137). »
* Id., p. 136.
* Ph. Hurault, p. 370.
un serviteur « qui est mort ministre en Bretagne, ditil, * ne m'abandonna jamais et me servit durant toute ma maladie sans prendre le mal, n'ayant pour tout préservatif qu'un verset du psaume XLV continuellement à la bouche. » Pour Bouillon, c'est la maladie même qui est un bienfait, parce qu'elle le force à s'occuper de son salut.' Il n'est pas d'embarras duquel on ne soit tiré par le secours de Dieu. En 1563, à Lyon, d'Aubigné est tenté de se donner la mort : « Mais, un reste de bonne éducation et de piété me faisant souvenir de prier Dieu avant de satisfaire mon envie, je le fis, et, les derniers mots de ma prière finissant par ceux de la vie éternelle, cela m'effraya et m'obligea de demander à Dieu qu'il voulût bien m'assister dans une telle agonie. » Aussitôt d'Aubigné aperçut un valet qui lui apportait de l'argent. ' En 1578, Catherine de Médicis interrogeait sa fille Marguerite sur les projets de fuite qu'on imputait au duc d'Alençon : « Lors, me trouvant entre ces deux extrémités, ou de manquer à la fidélité 9^6 je devois à mon frère et mettre sa vie en danger, ^^ de jurer contre la vérité (chose que je n'eusse voulue pour éviter mille morts), je me trouvai en si grande perplexité que, si Dieu ne m'eût assistée, ma feçon eût assez témoigné sans parler ce que je craignois qui fût découvert. Mais, comme Dieu assiste les bonnes intentions et que sa divine bonté opéroit en
* Mémoires {Panthéon Littéraire), p. 473. ' Mémoires, p. iO\ .
* Mémoires, p. 475.
celte œuvre pour sauver mon frère, je composai tellement mon visage et mes paroles qu'elle ne put rien connoîlre que ce que je voulois, et je n'offensai mon âme ni ma conscience par aucun faux serinent. » * Dieu se manifeste souvent par ses rigueurs.En 1513, il veut que les Français perdent le Milanais, et, en 1515, il punit rinsolence des Suisses àMarignan. ^ En 1549, les Français échouent devant Boulogne : « La fortune envieuse du bonheur de S. M. ou, pour parler plus chrétiennement, Dieu, qui ne voulut, par quelque jugement occulte et à nous inconnu, faire abonder le Roi en tant de félicités, » souleva une tempête qui renversa le camp et força Tarmée à la retraite. ' Les coups tombent sur chacun de nous ; Givry, gendre de Cheverny, succombe dans une entreprise téméraire : « Dieu, qui s'ennuie et se lasse de nos vanités et de nos présomptions mondaines, termina le cours de sa fortune et de sa vie par un malheureux coup de mousquet. « * elles sont Ce n'est pas au hasard que sont distribués les biens
s causes - T • •
qui la et les maux. Il serait téméraire de juger les décrets de Dieu, mais il est permis d'en chercher les causes, ne fût-ce que pour régler sa conduite sur les enseignements qu'ils contiennent.^
* Mémoires (Panthéon littéraire), liv. II, p. 553. s Marillac, p. 162.
2 Mém, sur Vieilleville, liv. III, ch. XXII.
* Cheverny, p. 307.
5 € Combien qu'on ne doive juger des faits de Dieu, toutefois on peut présumer des biens le bien et du mal le mal à notre cor-
Comment donc peuvent-ils s'expliquer?
Dieu tient à montrer son pouvoir. Monluc a eu )Î€în des maladies et reçu bien des blessures, w m'ayant Oîeu toujours voulu donner une bride, pour me faire coxinoître que le bien et le mal dépend de lui, quand il lui plaît. » *
Les faveurs sont en général pour les hommes dont la cause est juste et dont Tàmeest pure. Dieu soutient le bon droit. En 1S63, Elisabeth avait refusé de renire le Havre à la France : « Comme ses prétextes étoient en substance autant pleins d^injustice qu'elle échoit de les faire paroître au dehors justes et saints, aussi fut-il clairement reconnu que Dieu avoit pris en main la juste querelle des François. » ^ En 1S85, Bouillon eut une longue conversation avec le roi de Navarre sur Tétat des affaires publiques ; ils conclurent « que la cause étoit fondée en la justice divine et humaine, que Dieu la maintiendroit ; que Dieu le maintiendroit (le roi de Navarre) en son droit si la nature lui en ouvroit Toccasion. Sur cela il me dit avec ferveur : — C'est de là que j'attends mon secours, et sous cette enseigne je combattrai nos ennemis. )) 3 Dans les bienfaits de Dieu, il faut voir aussi la récompense de la piété et de la vertu. Marignan a
rection,sous la crainte de Dieu, duquel les jugemens sont un abîme et néanmoins sont tous en vérité justifiés en eux-mêmes » ('Maril-
I Liv, I, t. I, p. 85.
Gastelnau, Mémoires (Panthéon Littéraire) t liv. V,ch. II,p.i83. ' Bouillon, p. 428.
« préservé d'humilîalionlaFrance, comme le royaume dessous ie ciel où Dieu est mieux servi et houoré. » ' L'heureuse issue du siège de Melz est due k ce que le duc de Guise « faisoil bien paroilre qu'il craignoit Dieu, qui le favorisa possible plus pour ce sujet là que pour autre. » '
Malheureusement Dieu a plus souvent à punir qu'à récompenser. Il « ne permeUroil, disoil le chancelier Duprat à Wolsey, ' un homme frauduleux, plein de dolosité, durer longuement, ains, en la multitude de sa miséricorde, l'envoie en abomination, » et Wolsey convenait que Duprat « disoit vérité » Dieu condamne les entreprises injustes, telles que les guerres civiles :* (c La rébellion d'un sujet envers son prince se peut rapporter à ce que nous disons péchés envers Dieu, puisqu'elle procède rie la désobéissance que Dieu défend. Aussi sa justice divine les punit en temps et lieu rigoureusement. Un hardi et insolent entrepreneur n'emporte aucime louange, quand même ses desseins réussiroient heureusement pour lui, ce qui arrive fort rarement, caries méchans projets sont périssables. Il
> Marillac. l. cit.
' Branlflme, Œuvres, publiHes pnr M. Lud. Lalanne (Soc. de l'hist, lie France], H. de Monlttc, t. IV, p. 56. Cf. Salignac-Fëne- Ion. Le siège deMet:,par l'empereur Charles V,sn l'aiil552.(Panthéon Littéraire) p. 47.
' Coll. de Doc. in., Négociations diplomatiques entre la France et l'Aulriche pendant les trente premières années du seiùéme siècle, publiées par M. Le Glay, l. li, p. 519. Nous désignerons cette publication par les mots Franceet .Autriche.
» Bouillon, p. 388.
faut donc, pour bien réussir, suivre les bons desseins, lesquels toutefois n'arrivent pas toujours au but désiré , Dieu se réservant la disposition du succès des choses humaines, afin que nous ne nous en glorifions poîint et pour nous faire connoître notre faiblesse. Si est-oe pourtant qu'ils réussissent plus souvent que les méoîians, par la faveur que le ciel leur accorde. »* Les pécliés sont châtiés : de Thou, à propos du fameux duol de Jarnac et de la Châtaigneraye, dit : « Le succès <le ce combat fit voir manifestement que la victoire ne dépend ni de la force, ni de l'adresse du corps, ni de la faveur des princes, mais uniquement de la voloixté de Dieu. Car la Châtaigneraye, que tout le monde coxxïioissoit pour avoir été l'agresseur et que son org^oil présomptueux flattoit de l'espérance d'une victoix-^ certaine, fut vaincu par son ennemi, qui, se confi^^t moins dans sa force que dans la justice de sa ca.Xise, avoit humblement imploré le secours du ciel.»^ Lc^s châtimens sont mesurés sur les fautes. * Il n'est p^s de plus grands péchés que ceux qui sont commis centre Dieu même; il n'en est pas dont la punition s<>ît plus certaine et plus sévère. Il est vrai que tout ^^ monde, ne s'accordant pas sur la religion, ne s'ac-
* Tavannes, liv. II, p. 464. — Cf. ib, p. 469, à propos de l'issue qu'eurent les desseins du duc Henri de Guise.
* Histoire universelle depuis 1543 jusqu'en 1507, trad. ; Londres, 1734, liv. III, t. I, p. 199,
^ Henri Estienne, Apologie pour Hérodote, éd. par M. P. Histelhuber, d. II, l'* Partie, ch. XXVI. Comment, ainsi qu'il y a en notre temps des méchancetés plu^s étranges que jamais, aussi ^tt ks châtie par façons plus étranges.
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corde pas non plus sur ce qu'il faut entendre par péchés contre Dieu, * Los protestans déclarent que Dieu a voulu s(î venger sur Henri II et sur Henri UI, « non sans admiration de sa justice, ^ » tandis que les catholiques avaient vu la colère céleste s'abattant sur
* Henri IV, se trouvant très-malade, demanda à d'Aubigné si celui-ci croyait qu'il eût jamais péché contre le Saint-Esprit. Ils eurent là-dessus « une conversation de plus de quatre heures, et souvent interrompue par des prières ferventes que faisoit ce monarque de temps en temps ; enfin tout ce long discours n'aboutit à rien, et mon maître, se trouvant mieux le lendemain, ne me parla plus de retoucher cette matière (d'Aubigné, Mem.^ p. 503). »
* La Huguerie, Mémoires, publiés par M. le baron de Ruble (Soc. de l'Histoire de France), liv. IV, t. III, p. 300 et 303. Cf. sur Henri II, Brantôme, Le grand roi Henri 11, p. 292 « Les huguenots le peuvent expliquer et condamner comme ils voudront, mais je crois que la principale occasion pour laquelle Dieu nous i'ôta, c'étoit pour nous punir de nos maux qui nous doivent arriver en France par sa mort, laquelle nous les a fait voir et sentir. » C'est toujours l'idée de châtiment, mais elle reçoit une autre application. On ne constatait pas seulement que la colère de Dieu avait éclaté sur ceux qui l'avait offensé ; on annonçait qu'elle éclaterait. Les protestans surtout prenaient le ton des prophètes menaçant les rois d'Israël. La Huguerie prédisait que la justice de Dieu frapperait Henri IV, parce qu'il avait fait alliance avec les Turcs et épousé une Médicis (liv. IV, t. III, p. 305). On connaît les vers où d'Aubigné annonce que Henri IV sera châtié le jour où il aura abjuré de cœur, comme il a déjà abjuré des lèvres ; il montre Havaillac après Jean Châtel :
Quand ta bouche renoncera.
Ton Dieu, ton Dieu la percera.
Punissant le membre coupable ; Quand ton cœur, déloyal moqueur, Comme elle sera punissable.
Alors Dieu percera ton cœur.
(Tragiques, Préface, p. 24 et 25, Œuvres complètes de Théodore- Agrippa d'Aubigné,publiées par MM. Eug. Réaume et de Caussade.
le connétable de Bourbon dans Tassant sacrilège qu'il donnait à Rome. * En 1589, Notre-Dame de Pontoise, Tune des plus belles églises de France, fut détruite : « Dieu y avoit été bien offensé à raison que, lors du jour de Notre-Dame la Vierge Marie, huitième de septembre, la plus grande partie du peuple qui y alloit idolâtroit, dansant, chantant, riant, se folâtrant le long de la nuit aux chansons lubriques et impudiques devant le saint lieu ; chose grandement dissolue et déplaisante à Dieu, qui, à ce que je crois, à raison de telles insolences, avoit permis tels désordre et démolition d'un si beau et si saint lieu. » ^ Le châtiment ne s'arrête pas à un coupable, à un lieu profané. C'est la croyance générale, dans les dernières années du siècle, que la France tout entière expie les péchés de ses enfants par ses malheurs, et cette croyance, les moralistes, les historiens ne sont pas les seuls à Texprimer; Bongars, un diplomate, écrit : « Il me semble que la face si affreuse d'un royaume qui avoit été tout le siècle si florissant tireroit des larmes des pierres même. C'est là le fruit de nos discordes civiles qui sont nées de nos dérèglements et de nos excès. Dieu
' Sac de Rome au temps du pape Clément VU, en 1527, par Jacques Buonaparte (Panthéon Littéraire, p. 201).
* La ligue dans le Vexin normand. — Journal d'un Bourgeois de Gisors, Relation historique concernant les événcmens accomplis à Paris et dans les environs et notamment dans et entre les villes de Rouen, Amiens, Beauvais. Pontoise (1588-1617), publié par MM. Le Charpentier et Fitan, Paris. Ducher, 1878, p. 9. — Quand nous aurons de nouveau à citer cet ouvrage, nous le désignerons par le mot Gisors, — Cf. p. 31, à propos de la bataille d*Ivry.
li UVII& I. — CHAPITRE I.
les a voulu chàlior par toutes ces plaies dont jo vois avec douleur que nous portons les marques sanglantes sans en di'venir meilleurs, tant il est vrai que nous sommes endurcis et inflexibles dans le mal. <• '
Comment faut-il recevoir et comment reçoit-on, tantôt les bienfaits, lanldt les rigueurs de Diou ?
Dans la prospérité, on doit rester humble et se montrer reconnaissant. Certes, après la bataille de Pavïe, on n'aurait pas été surpris (ju'un jeune empereur fût enivré par un succès si prodigieux, mais il laissa sans plus parler ses gens et entra en son oratoire, ofi il fut deux on trois heures regrAciant Dieu, le créateur et le rédempteur de tout le monde, soi soumettant du tout à sa volonté... El, quand il fut retourné en Valladolid, commanda que, par les pays, pour les nouvelles, Jésus-Christ en fût loué, servi cl honoré, etles pauvres revêtus et sustentés. » ' Quand Henri IV apprit la défaite et la mort du chevalier d'Aumale à Saint-Denis, " se retournant vers sa noblesse, raagni6oit Dieu {ce qui est beau e.n un roi et de tant plus louable qu'il est rare), leur disant qu'il ne pensait pas, je ne dirai point, leur disoit-il, roi, mais homme au monde, qui ait reçu tant de bienfaits et gr.'iCGS de Dieu que moi. » ' Sa lettre circulaire, après la victoire d'Ivry, portait : « C'est une œuvre mïra-
' Bongars, Lettres Intiues, p. 279, L. LXXV. ' Macquéreau, Chronique de la maison de Bourgogne (Panthéon Littéraire), cb. Ul, p. 149.
» L'Estoile; Coll. Pelitot. t, XLVI, p, 119.
culeuse de Dieu, qui m'a premièrement voulu donner celle résolution de les attaquer, et puis la grâce de la pouvoir si heureusement accomplir. » * Dans le préambule de redit de Nantes, il remercie Dieu qui lui a permis de vaincre tant de difficultés : « De quoi à lui seul en soit la gloire tout entière, et à nous la grâce et obligation qu'il se soit voulu servir de notre labeur pour parfaire ce bon œuvre. » En s'exprimant ainsi, un roi donne un exemple qui doit être suivi. Le Guidon des gens de guerre nous avertit « qu'il faut rendre grâce à Notre-Seigîieur après une victoi- ^«; — à cette fin que je ne parachève ce livre sans dire ce qui appartient à Notre-Seignour en une guerre, il faut qu'un capitaine ne soit ignorant que, après avoir eu et obtenu victoire de ses ennemis, il doit avec toute son armée, rendre grâce à Notre- Seigneur et le remercier, afin qu'au temps à venir il soit aidant à lui et aux siens en bataille et ailleurs. Pour ce que, sans l'aide et secours de Dieu, les puissances humaines sont nulles. Eh, si Dieu nous regarde et qu'il soit pour nous, quelles épées de nos ennemis nous sauront molester ? Incontinent donc un dévot et sage capitaine, après la bataille, avec tous ses gens, doit remercier Dieu, avec dons et oblations à sa majesté ; dont on l'apaise merveilleusement et contraint de
* Coll. de doc. in. sur V histoire de France^ Recueil des lettres missives de Henri IV, publiées par M. Berger de Xivrey, t. III, p.i67.
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donner aux hommes ce qui leur est propice et conve — nable ; » * M. de Guise ne manqua pas de remplir c^ devoir k Metz, après le siège levé, ^ les habitants d(3 Rouen, dans des circonstances analogues, « après l& Te Deiim chanté et les feux de joie faits, envoyètent incontinent à Notre-Dame-de-Lorette une lampe de deux cents marcs d'argent qu'ils y donnèrent et fondèrent pour allumer à perpétuité au nom des députés de ladite ville pour leur délivrance du siège. » * L'humilité se mêle à la reconnaissance : « C'est à Dieu, certes, dit Bongars, * c'est à sa miséricorde seule qu'on doit rapporter cette victoire ; car comment la pourrait-on attribuer à la piété des hommes, qui a été étouffée entièrement parles guerres civiles? » Tout homme a des motifs pour rendre grâce à Dieu ; Bouillon le remercie : « de nous avoir faits de rien et de l'avoir conservé et gardé comme la prunelle de son œil; w*^ le premier soin de De Thou après une maladie, est « de lui donner des marques publiques de sa reconnaissance ; » ^ Cheverny expose tous les bienfaits qu'il a reçus de lui. ^ La reconnaissance serait vaine, si elle s'exprimait seulement par des paroles et des
* Le Guidon des gens de guerre, par Michel d'Amboise, publication du Journal de la librairie militaire, p. 150.
' Salignac-Fénelon, p. 55. — D'Aubigné, Mémoires, p. 583. 3 Ghevernv, p. 281.
* P. 381, f.XCV,juin 1595.
« i»f(^m.,liv. VI, p.656.
cérémonies ; il faut des actes : « Que si après cela nous ne revenons à lui, sa rigueur égalera sa bonté, et nous nous devons attendre aux plus effroyables châtiments. j> *
Quand Dieu frappe, il faut se soumettre. Nos rois donnèrent l'exemple de la résignation. François I", vaincu àPavie, « s'étant mis à genoux devant le grand autel, * dans le temps que les chartreux étoîent au chœur et qu'ils chantoient le psaume H8, après qu'ils eurent achevé le verset 70 et fait la pause ordinaire, le Roi les prévint et dit par cœur à haute voix le verset suivant, qui se rencontroit à propos pour sa consolation : — Seigneur, il m'a été très utile que vous m'ayez humilié, afin que j^apprenne à observer vos commandements. » ' Il lui en coûta peut-être plus encore, lorsqu'il perdit son fils aîné, de réprimer sa douleur, mais, « tendant la tète nue, les yeux, les mains et la pensée au ciel, » il fit entendre une prière résignée. * Les mêmes sentiments se manifestèrent chez Henri II lors de la bataille de Saint-Quentin : « Incontinent après cette mauvaise nouvelle annoncée au Roi à son lever par le sieur d'Escars, au
* Bongars, l. cit.
* Delà Chartreuse.
^ DeThou, Mém.y liv. I, p. 572.
* Du Bellay, liv. VII, p. 616. Il ea lut de même même à la mort de son troisième fils, le duc d'Orléans (V. la lettre de Tambassadeur d'Espagne rapportée par M. Laugel, La mère d* Henri JVf Revue des Deux-Mondes, 15 juin 1877, p. 826).
Dësj. s» m. 2
même instant, au lieu de perdre le temps en regrets et plaintes inutiles, et avoir appelé Dieu en son aide, comme celui de qui il reconnoissoit cette verge lui être envoyée, et pour ses péchés et pour ceux de son peuple, desquels avec eux il lui falloit également supporter la pénitence... »* En outre, il fit « admonester son peuple de s'humilier et mettre en jeûnes et oraisons. » ' La défaite fut suivie de la perte de Saint- Quentin ; Coligny, qui avait défendu la ville avec gloire, mais sans succès, dit : a Tout le reconfort que j'ai, c'est celui qu'il me semble que tous les chrétiens doivent prendre ; que tels mystères ne se jouent point sans la permission et volonté de Dieu, laquelle est toujours bonne, sainte et raisonnable, et qui ne fait rien sans juste occasion: dont toutefois je ne sais pas la cause, et dont aussi peu je me dois enquérir, mais plutôt m'humilier devant lui en me conformant à sa volonté. » ' Les malheurs privés ne doivent pas nous révolter plus que les malheurs publics : « Comme Dieu m'eut envoyé cette grande affliction de perdre ainsi une si vertueuse femme, de laquelle je recevois tout le contentement, honneur et consolation, tous mes enfants étant encore en bas âge et moi si conti-
* La Châtre, Mémoire du voyage de M, le duc de Guise en Italie, son retour, la prise de Calais et de Thionville (Panthéon littéraire), p. 79.
* Rabutin, Commentaires des dernières gusrres de la Gaule Belgique (Panthéon littéraire), liv. IV, p. 573. — Cf. id., Jiv. IX, p. 699.
nuellement attaclié aux affaires du public qu'il m'éloit impossible de songer à leur conduite, je commençai dès lors plus que jamais à reconnoître le peu de cas que nous devons faire de notre vie en ce monde, quelque prospérité et faveur que nous y eussions, et me préparai et disposai tout à fait à la mort, pour la recevoir, quand il plairoit à Dieu me Tenvoyer. » * Celui qui écriv^ait ces lignes, Cheverny, fut disgracié quatre ans après être devenu veuf: « Dieu, dit-il encore,^ m ayant fait la grâce de me savoir contenter dans les faveurs et prospérités du monde, m'avoit aussi toujours fait celle de me tenir toujours préparé aux disgrâces qui dévoient arriver et à me savoir promptemeiit accommoder et doucement résoudre à ce qui est de la volonté de mon maître. » La résignation religieuse apprend à regarder la mort en face, même sous les formes les plus terribles ; une tempête menace la flotte sur laquelle l'archiduc Charles, bientôt Charles-Quint, se rend en Espagne, un des bateaux est perdu : (( Lors le roi (d'Aragon) prie pour leurs âmes et dit : — Ce poise moi ^ des créatures, mais des biens ne plus ne moins. Dieu en soit loué, et veuille garder par sa grâce le reste ! »* Bouillon ne montre pas moins d'énergie : « Voyant ceux qui
* Cheverny, p. 243.
« P. 251. — « Dieu soit loué du tout, disait Moulue, en racontant sa disgrâce, puisqu'il lui a plu que les choses allassent ainsi ! » (Liv. VII, t. III, p. 340).
3 J'ai regret.
* Macquéreau, liv. IV, p. 72.
borne pas à établir, à conserver un ordre général ; elle s'exerce d'une manière directe et particulière, s'occupant et disposant de chacun de nous, tantôt faisant paraître sa bonté, tantôt déployant sa rigueur, selon une sagesse et une justice toujours infaillibles, alors même qu'elles sont impénétrables. C'est une insolence que de ne lui rendre point le témoignage qui lui est dû. Charles IX se plaignait de la manière dont le duc de Guise avait remporté la bataille de Dreux : « Vous diriez... que la victoire vient de sa main et de sa conduite, ne faisant aucune mention de Dieu, qui par sa grande bonté nous Ta donnée ; » * il répara l'omission en commençant sa réponse au vainqueur par des hommages rendus à celui qui dispose de la victoire.
Il n'est pas, en effet, de succès qu'il ne faille attribuer à la protection spéciale de Dieu, qu'il s'agisse des combats où le sort de l'État est engagé, * de chaque
depuis Van 4560 jusques en l'an 1596, par messire Guillaume de Saulx, seigneur de Tavannes {Panthéon Littéraire) liv. I, p. 434.
* Mém, sur Vieilleville, liv. IX, ch. II.
» Lautrec félicitait Vieilleville d'avoir pris des galères, ce u que j'attribue, après Dieu, à votre assurance, valeur et trèssain entendement (ib,, liv. I, ch. XIII). » — Monluc dit, en parlant du siège de Sienne : u Et veux croire que ce ne fut pas œuvre d'homme, mais œuvre de Dieu, d'en échapper en cette sorte Commentaires publiés par M. de Ruble (Soc. de Vhist, de France, liv. III, t. Il, p. 109). » — Cheverny rapporte que, après la bataille de Jarnac, il complimenta le duc d'Anjou : « Il me fît une réponse digne certainement d'un grand et sage prince, que ce n'étoit pas de lui que cela venoit, mais de Dieu seul auquel il en falloit at-
incident qui s'y produit, de chaque soldat qui y figure. * Dieu n'est pas seulement le Dieu des combats ; quand Henri IV, marchant contre le duc de Savoie, se trouve arrêté à Lyon par la neige : « Je vois bien, dit-il,^ que Dieu veut la paix, il la lui faut donner, » et il se hâte de traiter pour lui obéir. Il y a d'autres événements que les victoires glorieuses et les traités avantageux qui affermissent les monarchies : « Toute la France reçut une joie incroyable (de la naissance du Dauphin), chacun estimant que Dieu, qui aime cette
tribuer tout Thanneur et la gloire, et, peu après, se jetant de luimême à un coin à genoux, il le remercia avec toute dévotion et humilité du bon succès qu'il lui avoit donné en cette journée {Panthéon Littéraire, p. 226). » Le même auteur dans la prise d'Yvetot par Henri IV voit « un grand effet de la grâce particulière de Dieu à la conservation de cette monarchie (p. 202). » Un peu plus tard Dieu faisait « paroître les effets de la puissance de sa bénédiction, » au moment où Henri IV venait d'être sacré, par les nombreuses « réductions qui se faisoient à son service (/J., p. 301). » La victoire de Fontaine-Françoise éveilla la même idée : « Les François estimèrent que cette victoire étoit une marque de la providence de Dieu, des enseignes de sa faveur, et des effets du soin qu'il avoit de leur Roi et de son royaume (P. Cayet, Chronologie novenaire, liv. VII, p. 17. Panthéon Littéraire). »
* « Tant y a que, avec l'assistance du Tout-Puissant, qui bénit notre résolution, il demeura des ennemis bien six-vingts sur la place et des nôtres trois ou quatre... Dieu voulut que je recouvrai un guide (Saint- Auban, Panthéon littéraire, p. 411). » — « Dieu voulut que celui qui portait le drapeau fût abattu de quelques arquebusades, qui rabattit un peu de leur ardeur (id., p. 401). » — La ville de Péronne assiégée eût été un jour brûlée par les feux des assiégeants, « si Dieu n'eût par sa grâce envoyé une forte pluie, laquelle éteignit le feu, et non sans que cette pluie fût, par amis et ennemis, tournée en miracle divin (Du Bellay, Mémoires, Panthéon littéraire, liv. VIII, p. 648). »
* Ph. Hurault, Mémoires (Panthéon Littéraire), p. 377.
que le tout soit à ton honneur et gloire. » * La bataille fut résolue, ce fut celle de Cérizolles. Monluc disait, de lui-même: « Or, ne trouvez pas étrange si j'ai été si heureux comme j'ai écrit, car je ne me suis jamais proposé que ma charge, et ai reconnu que tout venoit de Dieu, auquel je remettois tout, quoique les Huguenots m*aient estimé un athéiste ; ils sont mes ennemis et ne les faut pas croire. » - Il a eu des imperfectio^is et même des vices, mais il a toujours mis son espoir en Dieu, et c'est en lui adressant une prière composée par lui-même ou en récitant les prières ordinaires en latin qu'il a retrouvé son courage ordinaire au fort du péril. Le matin de la bataille de Jarnac, le duc d'Anjou, « voyant que ce jour-là il seroit près de voir les ennemis, ayant suivi sa bonne et louable coutume, qui étoit de commencer sa matinée par se recommander à Dieu, voulut recevoir le corps précieux de Notre-Seigneur, comme firent les princes et quelques capitaines de notre armée. » ^ Les protestans n'ont pas moins de confiance dans la prière que les catholiques : « Les ennemis, dit Saint- Auban, * ne me laissèrent autres armes offensives qu'un poignard que j'eus toujours à la main ; mais certes les meilleures furent de prier Dieu, et puis dire à bon droit, comme ce grand prophète roval
» Monluc, liv. II, p. 253.
« Liv. VII, t. III, p. nu.
« Castelnau, iiv. VII, ch. IV, p. 230. * P. 406 {Panthéon littéraire).
"^^^it, que la prière avoit été son refuge en son adver- ^^'é. Dieu me mit en la bouche de dire pour prière 1g psaume 142, comme le plus propre que j'eusse su choisir, étant aux périls où j'étois. » Le camp huguenot tout entier s'associait à la prière. *
Les catholiques ne se contentaient pas de prier, ils faisaient des vœux ; mais il n'était pas toujours facile d'exécuter ce qu'on avait promis ; du moins fallait-il faire le possible. '
U est nécessaire de s'interdire tout ce qui offenserait directement Dieu. De là les recommandations faites aux gens de guerre : quil faut s'abstenir de ra-oir et contaminer les choses sacrées ; ^ qu'il se faut abstenir, dans la guerre, de spolier les temples : * « Car souvent advient que par telles spoliations cruelles et sacrilèges les batailles sont perdues et les grands exercites défaits et confondus, pour ce que Dieu ne veut laisser impuni un fait tant abominable et digne de punition. » Allons plus loin ; Moulue, cherchant à se rendre Dieu propice pour travailler au service du Roi, mettait résolument ses défauts de côté.
Faire ce qu'on peut pour se concilier Dieu, tel est le premier devoir à remplir et le premier moyen à em-
' Id., p. 412. Cf. La Noue, ch. V, p. 284.
' « Je me fis mener devant Naples, ayant envoyé un gentilhomme des miens à Notre-Dame-de-Lorette pour accomplir mon v®u, puisque je n'y pou vois aller (Monluc, liv, I, p. 16). »
' Guidon des gens de guerre, p. 58.
* Ib. p. 105.
Le salut,
11 faut
travailler il s
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ployer. Qu'on ne se croie pas dispense de se donner ensuite de la peine pour réussir, mais qu'on s'en remelle enfin à la volonté suprême. Ces deux dernières idées sont exprimées par La Noue : « Ce que j'ai dit n'est pas pour laxer ceux de qui j'ai parlé, la vertu desquels j'ai toujours grandement admirée, ni pour faire négliger la prudence et la diligence aux affaires, ains seulement pour avertir que l'accomplissemenL de nos œuvres ne gîl pas tant en l'humaine proposition qu'en la bonne disposition, " ' En 1541, François I" se résolut à faire la guerre, « estimant que, quelque issue qu'il plût à Dieu, au saint vouloir duquel il s'en remeltoit et en lui mettoitson bon droit et espoir de sa cause. ... n *
UI
Mais les sentiments religieux ne sont pas seule- ' ment inspirés par le désir de ménager un maître tout-puissant et de réussir grilce à. son appui dans les entreprises que l'on forme ici-bas. La foi ne se confond pas avec l'intérêt, avec ce genre d'intérêt, qui n'est même pas le plus grand ; le salut, voilà ce qui domine tout. Le salut est la préoccupation unique
"Ch. XII, p, 30i.
* Du Bellay, liv. IX, p. 711. De Thou avait horreur des dignités, H mais, après ces réflexions, il dèposoit ses craintes et toutes ses vues dans le sein de la providence divine, persuadé que en la suivant, il rempliroit dignement les emplois qu'elle lui deslinoit. » (Hem., Panthéon Littéraire, liv. 1, p. 583).
d'un soldat, tel que Bayard, mourant sur le champs 4e bataille ; * c'est la consolation d'un princç auquel échappe une couronne, ^ comme celle des grands capitaines auxquels échappent la jeunesse et la force. ^ Aussi, loin de fuir la grave pensée de la mort, se la représente-t-on souvent à Tesprit, aux yeux même L'empereur Maximilien se faisait suivre partout d'un grand coffre qu'on croyait plein d'or ou de papier iinportans : « Ce n'étoit que sa sépulture, où il vouloit être ensépulturé. » * Rien d'étonnant à ce que la légende d'après laquelle le petit-fils de Maximilien aurait fait célébrer de son vivant ses propres funérailles se soit accréditée. On sait quel soin la plupart des rois et des grands donnaient aux monuments dans lesquels ils devaient reposer un jour. Le chancelier de Cheverny avait eu une autre attention ^ ; son fils rapporte ainsi ce qui se passa après sa mort :
^ La très joyeuse, plaisante et récréative histoire du gentil seigneur de Bayard composée par le Loyal Serviteur, publiée pour ïa Société de Thistoire de France, par M. J. Roman, ch, LXV. Cf.Bouillon, p. 425.
" « El à présent est à croire, vu la bonne fin qu'il (le comte ^<ïws de Bourbon qui avait failli devenir roi de Naples) fit, qu'il est citoyen de Paradis qui est plus grande dignité que roi de Naples (Marillac, p. 133). »
' « Il est vrai que la résurrection glorieuse que Dieu nous a promise satisfait à tout (Brantôme, M» le maréchal de Brissac, t' IV, p. 71). »
* Fleurauge, Histoire des choses mémorables advenues aux Tègne^ de Louis XII et François /«', en France^ Italie, Allemagne^ et aux Pays-Bas, depuis l'an 1500 jusqu'en Tan 1521. ch. LXl.
^ Cheverny, p. 243.
^ CjOmmft nouM fùmo» tous assemblés et que noo^ voulions jiromplornent donner ordre et faire dépèchei d^^s parenrKtns do deuil et omemens d^ooe chapella pour les obsi;queH, un ancien concierge du château nommé Mathurin, nous vint dire qu'il avoit dans un« grande garde robe une chapelle toute complète de velours noir aux armes de fou monsdit sieur, qu*i] avoit fait faire toute propre aux autels, tant de l'église que do la chapelle du château, avec celle de feue madame la chancellifere, dès Theure qu'elle mourut, laquelle chapelle ledit chancelier lui avait toujours commandé de conserver et ne la montrer à personne qu'aprës sa mort. Cela nous étonna tous de voir un si grand soin et si louable prévoyance en une personne de cette condition si longtemps avant sa mort, nous laissant à tous exemple d'en faire de même. » ' t ù Hauvor Ce serait mal servir son propre salut que de négliger celui de» autres ; il y a un grand devoir et un grand péril pour les princes, dont les résolutions peuvent entraîner la perte de tant d'àmes. Une des raisons qui inspiraient tant d'humanité à Henri IV pendant le siège de Paris, c'est que, les assiégés « étant chrétiens, il leur falloit ùter le moyen de se désespérer et se perdre. )>'
< Ph.Hurault,p. 357.
« P. Cayet, op, cit., liv, II, p. 262. — En ^545, le roi des RoîîiainB, Kerdinanrl, dit que, « puisqu'il avoit plu à Dieu faire cette paix tant nécessaire, qu'il la falloit bien garder et qu'ils avoient tous grandement offensé Dieu ; que^ eux étant les chefs
Pour sauver son âme, il faut remplir les devoirs ^chretfen^^ du chrétien. Celui qui résume tous les autres, c'est llfautservir»
^ ^ , . glorifier Diei
de penser, c'est de travailler au service et à la gloire de Dieu. Quand le père de Bavard lui fait ses recommandations : « La première, dit-il, * c'est que, devant toutes choses, vous aimiez, craigniez et serviez Dieu, sans aucunement Toffenser, s'il vous est possible... » L'empereur Maximilien ne tenait pas un autre langage à son petit-fils ; il « lui remontra de belles choses, en l'avertissant toujours d'être large d'honneur, sage et courtois à toutes gens et vivant en la crainte et amour de Dieu, toujours obéissant à notre mère Sainte Église.»^ Bouillon exprime bien haut le « dessein de ne contenter personne au monde tant que Dieu, »^ et, quand d'Aubigné fuit, à douze ans, avec le regret amer d'abandonner sa bibliothèque, son précepteur Béroalde lui dit : « Mon petit ami, ne sentez vous point l'heur que ce vous est de pouvoir» dès l'âge où vous êtes, perdre quelque chose pour celui qui vous a tout donné? »* C'est à Dieu qu'on doit tout rapporter, notamment la « connaissance des
de la chrétienté, ils étoient cause de tant drames perdues... (L'Au- ^espine, Introd. p. VII). »
^^ Loyal serviteur, ch.U.
Macquéreau, liv. IV, ch. VI, p. 71.
* I^'Aubigné, Mém. p. 472.
bonnes lettres, moyen ordonné de lui pour apprendre à le connaître duement. » * La pensée qu'exprime en ces termes Régnier de la Planche surprend un peu plus sous la plume de la reine Marguerite. En 1576, elle fut retenue prisonnière par ordre du roi Henri III, et elle passa le temps de sa captivité « au plaisir de la lecture, où, dit-elle, ^ je commençai lors à me plaire ; n'ayant cette obligation à la fortune, mais plutôt à la Providence divine, qui dès lors commença à me produire un si bon remède pour le soulagement des ennuis qui m'étoient préparés à l'avenir: ce qui m'étoit aussi un acheminement à la dévotion, lisant en ce beau livre universel de la nature tant de merveilles de son créateur; car toute âme bien née, faisant de telle connoissance une échelle de laquelle Dieu est le dernier et le plus haut échelon, ravie se dresse à l'adoration de la merveilleuse lumière et splendeur de cette incompréhensible essence, et, faisant un cercle parfait, ne se plaît plus à autre chose qu'à suivre cette chaîne d'Homère, cette agréable encyclopédie, qui part de Dieu même, principe et fin de toutes choses. Et la tristesse, contraire à la joie, qui emporte hors de nous les pensées de nos actions, réveille notre âme en soi-même, qui, rassemblant toutes ses forces pour
* Régnier de la Planche, Histoire de l'État de FrancCy tant de la république que de la religion ^ sous le règne de François II (Panthéon Littéraire), p. 202.
* Mémoires {Panthéon Littéraire), liv. II, p. 529.
rejet:.er le mal et rechercher le bien, pense et repense sans cesse pour choisir ce souverain bien, auquel avec assurance elle puisse trouver quelque tranquillité; qui sont de belles dispositions pour venir à la connaissance et amour de Dieu. Je reçus ces deux biens de la tristesse et de la solitude à ma première captivité, de me plaire à Tétude et m'adonner à la dévotion, bien que je ne les eusse jamais goûtées entre les "Vanités et les magnificences de ma prospère fortune. ,) Le goût des effusions mystiques gagnait jusqu'à Marguerite de Valois.
Il n'est pas question d'une religion naturelle ou philosophique. Dieu veut être adoré, mais il a révélé la manière dont il veut Têtre ; la foi et la piété doivent prendre certaines formes et se soumettre à certaines règles en dehors desquelles elles se consultent en vagues et inutiles efforts. Chaque culte a ses pratiques, elles sont nécessaires à ses fidèles pour exprimer Tentier abandon aux mains du Créateur et pour obtenir le secours sollicité de lui ; elles sont utiles pour rendre plus solennels et plus stables les actes importans, surtout les engagemens que Ton prend dans la vie privée comme dans la vie publique. La crainte de Dieu devrait empêcher les blasphèlï^es et les « juremens ». Le pouvoir civil ne cessa de lutter contre ces deux péchés, mais avec peu de succès. En mars 1510, une ordonnance rappelait les peines dont à plusieurs reprises avaient déjà été frappés les blasphémateurs: « Mais est advenu que.
30 LIVRE I. — CEIAPITRE 1.
par la négligence d'aucuns nos officiers, lesdites or-^ donnanccs, inhibitions et défenses n'ont été réitérées, dont s^en est ensuivi, comme nous avons été avertis, à notre très-grand regret et déplaisir, que nos sujets n'ont été records ne mémoratifs et trop peu curieux de leur salut, et, suivant leurs reprouvées et damnables coutumes et perverses affections, sont retournés à dire et proférer en tous lieux publics et privés plus détestables blasphèmes et vilains sermens que devant. » Dès le 30 mars d815, François P' renouvelait Tordonnance de Louis XII, et sa propre ordonnance était constamment renouvelée ou aggravée par ses successeurs jusqu'à Louis XIV, en 1666. * Le mal ne persistait pas moins que la répression : « Que faut-il dire, s'écriait Henri Es tienne, * d'un siècle auquel les jeunes princes ont leurs précepteurs de blasphèmes et d'autres choses que la honte me garde de proférer? » A vrai dire, Charles IX, contre lequel est probablement dirigé ce passage avait plutôt l'habitude de jurer que de blasphémer. On avait remarqué le soin avec lequel Charles VIII s'abstenait de jurer, disant seulement : « Par la foi de mon corps y ou autre petit serment ». ' On remarqua la facilité avec laquelle Charles IX s'y laissait aller ; il disait même quelquefois « que jurer étoit marque de courage à un jeune
* V. Isambert, Recueil général des anciennes lois françaises, t. XII, p. 25, note 2.
' Apologie pour Hérodote, ch. XI, p. 156. ' Le Loyal serviteur^ ch. IV.
Yiomme. Cela donc me rendit fort grand jureur, dit bouillon, * et me rendit effronté, reconnoissant bien que cela plaisoit au Roi. » Blasphèmes et juremens étaient également condamnables, également fréquens dans toutes les classes de la société. La sévérité des ordonnances royales était provoquée par les plaintes du pays tout entier, dont les États-généraux se faisaient régulièrement les organes. '
La foi ne suffit pas sans les œuvres ; les pratiques ne dispensent pas de la vertu. Ce sentiment religieux qui survit à Tunité de TEglise chrétienne a-t-il quelque influence sur la conduite? ou faut-il reconnaître quil a été relégué dans le domaine des idées, sans relation avec les actes et avec les faits?
Le seizième siècle a vu bien des vices et bien des crimes; le plus souvent, toutefois, chez les vicieux et chez les criminels même subsistait quelque croyance, permettant d'espérer le repentir au moins à la dernière heure. Dans les âmes partagées et troublées se produisaient des rapprochements étranges, faits pour compromettre des doctrines qui devraient transformer en saints tous leurs adhérons. Un prince priait
* Bouillon, p. 382.
2 V. les remontrances de la ville de Paris, en 4575 (De Thou, Histoire, liv. LXI, t. VII, p. 207), et le discours d'Etienne Bernard aux Etats de Blois, en 1589 (Id. ib., liv. XGIV, t. X,p. 506). — Cf. M. Picot, Histoire des États-généraux, t. II, p. 452. — M. Arthur Desjardins, Élats-généraux, p. 465.
Les œuvres et
la vertu.
Influence de
la foi
sur
la conduite
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pour l'Ame de son ennemi, dont il apprenait la mort en faisant éclater sa jote. ' La manière dont on célébrait les fèLcs religieuses n'était pas toujours ddifianti! : » Lesdits de Provins ne se contenlèrenl de s'être réjouis ensemblement le jour de petite Fête- Dieu, ains continuèrent au lendemain leur liesse pour une plus grande partie, qui fut le vendredi au soir, qu'ils recommencèrent k se réjouir cl souper ensemblement les voisins, et continuèrent leurs danses après leur souper, qui durèrent jusqu'à onze beurea du soir, eu aussi grande insolence comme le jour précédent; chose qui déplaisoil aux anciens et gens expérimenl(5s, gens dévots et sages, à cause du jour du vendredi, auquel les chrétiens ne doivent danser, sauter ni s'ébattre publiquement, pour l'honneur de Jésus- Christ, qui à tel jour souffrit mortel passion poui" racheter l'homme de l'enfer où il s'étoit donné et pour lui ouvrir paradis. « ^ Brantôme blâme à plusieurs reprises les hypocrites qui cachent leur inconduitc sous leur dévotion ; ^ mais il blâme aussi une femme qui se laisse mourir d'amour sans vouloir le dire ; « C'étoit une sotte, et peu soigneuse du salut de son âme, d'autant qu'elle-même se donnoit la mort, étant J en sa puissance de l'en chasser, et pour pou de '
' Macquéreau, liv. VI, ch. X.p. 146.
' Ci, Halon, Mémoires {Coll. de Doc. in, sur l'kisl. de Fr. publiés par M. Bourquelot p. 612.)
* Brantôme, Des Dames, Sur le sujet qui contente te plus en amour (Œuvres t. IX, p. 2136) ; Discours sur les femmes mariées, ib., p. 780.
chose. » * Le langage du même écrivain est moins choquant, lorsqu'il dit, à propos d'un suicide : « Quelle humeur, quelle résolution et quel courage d'homme ! Ce trait ne vient pas du chrétien, car il ne nous est pas permis de partir de la garnison de cette vie sans le congé du grand capitaine, qui est notre souverain Dieu, et pour ce ne devons louer sa mort ; mais le courage et l'âme généreuse sont dignes de toute louange. » ' En général, on ne cherche, nia autoriser de la religion, ni à soustraire au blâme les actes qu'elle condamne ; on reconnaît et Ton montre que la vertu lui est étroitement unie. « Ces deux monstrueux vices (l'ambition et liiivarice) éloignent et détournent Vhomme non- seulement de la crainte de Dieu, mais le font bientôt couler, voire précipiter <ïan8 l'athéisme. » ' Celui qui pense à sauver son âme ne trompe pas autrui : « Voilà comment i'un pipa l'autre : ce n'est que galanterie pour les grands et crime pour les petits. Et vous irez en Paradis, mais ce sera à reculons, si Dieu ne vous fait grâce et jniséricorde. D'alléguer, Dolus aut virtus, quis in hoste requirat? ne sauvera ni les uns ni les autres. * » Aussi le père n'a-t-il pas de devoir plus sacré que celui d'instruire ses enfants dans la religion, et naturellement dans celle qu^il professe lui-même, * ne leur
« Ib.y p. 554.
' Id., Les vies des grands capitaines, M. d'Aussun, t. IV, p. 15.
« Mém* sur Vieilleville, liv. VII, Préface.
* Duvillart, (coll. Petitot), liv. XXVIII, p. 400.
3 Bouillon, p. 375.
Desj. s. m. 3
laisse-t-il pas du plus précieux hérilagc qiic " la même crainte cl amour de Dieu qu'il a toujours eus en sa vie. » '
Il est peut-(Hre plus difiicili! encore do plier i"i la règle de la morale relig:ieuse la conduite poliliquc qui! la vie privée ; mais le zèle qui fil commolire tanl de désordres el même tant de crimes ne fut-il jamais éclairé, n'eut-il jamais le pouvoir de modérer lea passions? On ne saurait le soutenir. Il faut reconnaître l'influence du sentiment religieux sur les actes ' d'un prince tel que Ctiarles-Quint. C'est ce sentiment qui lui fit conclure la paix en 1344. " Il n'avait pas été assez fort pour l'empêcher de tirer parti do la prise de Rome et de la captivité de Clément VII, en 4K27; mais peut-être ne faut-il pas chercher ailleurs la raison qui le détourna de tenter une nouvelle entreprise sur la ville sainte après l'élection de PauL IV, enucmi déclaré de l'Espagne. ' C'est peut-être aussi celle qui détermina son abdication ; quand l'ambassadeur de Florence, un évêque, voulait n de rechef, lui inculquer et remémorer les affaires de ce monde, S. M- l'interrompit j le priant croire que ses pensées et cogitations n'avoient plus rien de commun avec
' Chevemy, p. 220.
' Du Bellay, lîv. X, p. 779, Sur la force et la sincérité <lu sentiment religieux chei Cliarles-Quint, v. Grauvelle, (t. I, p. 252 et Buiï., p. 542, 550; t.lll,p. 267 et suiv.;t.IV, p. 385, 496^ et 497),
' Cr. M. Georges Darvy, Le cardinal Carlo Carafa, p. 29.
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^^ monde, auquel il disoit adieu et à lui aussi. » * La ^^traile de Yuste ne le détacha pas tout-à-fait de la politique, et la dévotion ne lui fit pas oublier qu'il
avait été un homme d'État ; Paul IV étant passé des
intentions aux actes hostiles, le vieil empereur ne conseilla nullement à Philippe II, ni de céder, ni de ralentir ses opérations, ni de modérer ses demandes. * Mais les conséquences de la lutte inquiétaient sa conscience : « Le plus grand ennui et regret qui de ce feit ^ troublât l'empereur et son fils étoient les menaces que Ton leur rapportoit que le pape les vouloit excommunier, et le duc de Florence, avec tous leurs fauteurs et adhérons. 11 est incroyable combien l'empereur pour cela étoit en peine comme il a été su par hommes dignes de foi, qui l'en virent plaindre en sa ^hanabre deux heures avant son partement et du grand ^^^^ qu'on lui faisoit pour quelque vengeance. » * De tels scrupules ne sauraient étonner de la part d'un P^'iïXce qui se donnait la discipline. ^ Les rois très-
[ Rabutin, liv. VIII, p. 674.
^. Prescott, Hist, du règne de Philippe II, trad. par G. Renson et P. Ithier, 1. 1, p. 297.
' tûePItalie.
Rabutin, L cit., p. 675.
î^hilippe II, en mourant, montra à ses en fans « un fouet du
bout duquel se voyoient en apparence quelques marques de sang
et le fit élever et déployer haut, et dit que c'étoit du sang de son
sang et que c'étoit la discipline dont l'empereur Charles-Quint
souloit châtier son corps par dévotion qu'il avoit ; et pour cela
voulut toujours soigneusement garder pour la laisser à ses enfans,
avec garantie de semblable discipline et macération (Cheverny,
p. 334j. » — Cf. Prescott, p. 390, et spécialement note 3,
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cbrétieas avaient les mêmes sctiLimciis que les rois catholiques. ' Louis XII, lutlant contre Jules II, élail gêné, presque paralysé par les reproches qu'il se faisait à lui-même et par ceux qu'il recevait il'Aime de Bretagne. Charles IX repoussait l'idée d'entreprendre une guerre où le pape serait un de ses ennemis. * Les grands personnages, les ministres, les chefs d'armée ou (le parti étaient comme les rois eux-mêmes, constamment partagés entre l'intérêt politique et les scrupules religieux. Le sentiment chrétien parlait tout à coup dans l'âme du vainqueur. On voulait tirer au sort des prisonniers, comme on eût fait le butin, « parce qu'ils étoient de pays inconnus et d'étranges régions, sans aucune espérance d'en tirer un seul denier de rançon, sinon qu'ils se Sisoient des environs du destrie de Gibraltar, mais en Europe el par conséquent chrétiens ; mais M. de Vieillevilie s'en courrouça fort âprement et les cuida tuer, quand il les surprit sur le fait, trouvant trop inhumain, tant il étoît homme de bien, que l'on turquisAt ainsi le christianisme et par les mêmes chrétiens ; il mit tous les prisonniers en liberté sans rien payer, et chassa ces barbares joueurs, leurs maîtres, de sa suite, sur
' V. la conduila et le discours ds François I^f, pardonnant aui habiUms de la Rochelle après une révolte (du Bellay, liy. IX p. 727-739. p. 738;.
' Coll. de doc. in. sur l'hist. de Fr., Négociations diplomali' gués de la France avec la Toscane, documents recueillis par Giuseppe Canestrini et publiés par Abcl Desjardins, I. III, p. 655. -~ Nous désJgaeroDs celte belW publication, à laquelle nous ferons de fréquents emprunts, par le mot Toscane.
çeine de la vie s'ils y étoîent trouvés deux heures après le commandement. » *
On le voit, le sentiment religieux existe encore, il Sincérité de la est encore puissant au xvi*" siècle. Mais on Taccuse religieuse, souvent, surtout à partir des guerres de religion, de n'être qu'une apparence, un prétexte. Dès 1560, les niagistrats d'Angers écrivent au cardinal de Lorraine : « Monseigneur, comme il a plu à Dieu, en ce temps, agiter ce royaume d'émotions et séditions causées, sous le voile de religion, par gens séditieux et perturbateurs du repos public. . . , » ' et longtemps après. Pallia Cayet, se reportant à l'origine des troubles, com- 'ttence ainsi son ouvrage : « Toutes les guerres civi- '6s advenues en France depuis Tan 1560, qui com- 'nencèrent à Amboise, ont été entreprises, tant par '^* catholiques que par ceux de la religion prétendue réformée, qui furent dès lors appelés huguenots, sur ces beaux et spécieux prétextes de la manutention de la religion et pour le bien public. » ^ Que les accusations de ce genre fussent dirigées par les catholiques contre les réformés et réciproquement, on ne peut s en étonner, mais on était exposé à les rencontrer dans son propre parti. Quelques jours avant la bataille d^ Jarnac, « à M. le Prince il échappa quelque mot de règne : — Monsieur, lui dit M. de Briquemaut, il semble par votre dire que vous tendez plus à Uam-
* Mém., liv. V, ch. XXI.
* L'Aubespine, p. 657.
^ Introd., p. 7. — CI', Avant-propos, p. 3.
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bîtion iju'r la rdigÈon; je vousrpiillc, si venez là; prenons li.' parti de Dieu ; autremcntje me retire. » ' Tavanitee iocrimine MM. (le Guise plus souvent encore que les chefs liuguF-nots. ' L'cspril diï concilialion ne semblait pa.s une meilleure garantie que le zèle belliqueux ; le duc rie Montpensier avait travaillé H un accord entre Uenri III et le diicdAlençon, alors allié aux protestans : « Ce qu'on trouva à la cour et en France fort élraufiîo que celui qui avoit été si grand ennemi et le lléau des huguenots, maintenant il étoit à demi li>ur appui el soutien. Ce qui Tit penser et dire à aucuns qu'il se taissoit plus donner à son mécontenlemenl elà son ambition qu'à la religion. 1) ^ De loul temps, de semblables accusations s'élèvent contre les hommes les plus convaincus, quand ils reconnaissent, quand ils ne font mt^me que subir une nécessité, en acceptant une transaction. Ceux qui furent appelés les politiques el qui condamnaient à la fois les deux partis pour arriver à les réconcilier ou ii les dominer prononçaient sur l'un ou sur l'autre avec une égale impartialité ; Montaigne ilisail, en 1588, à De Thou : » Pour la religion dont tous les deux (le roi de Navarre et le duc de Guise) font parade, c'est un beau prétexte pour se faire suivre par ceux de leur parti ; mais la religion ne les touche ni l'un ni l'aulro : la
' BrantiJme, Ji, le jirinr.e île Condi'. l. IV, \\. S^iS.
• Liv. I, p. 435. — Liv. II, p. 464 >-l 467.
* BranWme, M. ilf Motiipcmicr, t. V, p. 23.
ctaïute d'être abandonné des protestans empêche seule le roi de Navarre de rentrer dans la religion de ses pères.... » * Les observateurs étrangers, à qui il était possible de juger on toute liberté d'esprit, ne moutraient pas plus de confiance dans la sincérité des convictions religieuses pour lesquelles on se combattait avec tant d'acharnement ; là où se montrait le zèle, ils déclaraient n'apercevoir que la vengeance, l'ambition, l'avarice et l'indiscipline sans frein. '
n serait cependant très injuste de dire que dans tous les partis, que même chez tous les chefs, la foi religieuse n'existait pas, que l'intérêt les animait seuls. Brantôme, si attaché à la religion catholique, bien qu'il en respectât fort peu la morale, a dès longtemps défendu Coligny contre le reproche d'avoir « eu plus d'ambition que de religion, » rappelant « toutes ces paix qu'il a faites ; car, aussitôt que le Roi lui accordoit et à ses partisans l'exercice de leur religion, le voilà qu'il mettoit aussitôt les armes bas, sans retenir une seule ville pour sa sûreté ; et les rendoit aussitôt toutes, ce que n'ont fait les autres qui ont comn^andé après lui. »'*0n ne saurait taxer ni d'indifféï*ence,ni d'hypocrisie le connétable de Montmorency.*
* DeTbou, M(hn,,\iv.Uh P- 628.
* Toscane, t. IV, p. 619.
' Brantôme, M. Vamiral de Châtillon, t. IV, p. 296,
* « L'intérêt ne parlait pas seul dans son âme. Le vieillard ne se piquait pas d'être théologien, mais il tenait sincèrement à la foi catholique, parce qu'elle était l'ancienne religion et la religion du Roi ; ceux qui voulaient la changer devenaient à ses yeux ennemis de TEtat (M. le duc (r.Aumale, Op. cit,, 1. 1, p. 106). »
CHAPITRE n
Sévérité norule des protestants
Il faut rendre justice aux disciples de Luther et surtout à ceux de Calvin : « Ce qui accrédita le protestantisme, dit avec raison M. de Meaux, * ce fut d'abord le courage de ses sectateurs ; ce furent aussi les mauvaises mœurs de ses ennemis. Les hommes ^ qui mouraient savaient accuser quelquefois ceux quL les faisaient mourir. » Le protestantisme se présents^, comme une réaction contre Timmoralité dominante, favorisée par les princes : « Nous sommes, disaientils, désobéissans aux princes, d'autant que nous n'offrons rien à Baal... (faut-il) faire vertu de blasphémer son nom (celui de Dieu), approuver... mille... insolences qui ne sont point reprises?... Cessez, cessez vos brûlemens, et retournez à Dieu en amendement de vie. » ^ Ils « ne demandoient aucune liberté et repos pour vivre à Tabandon de vices et dissolution,
* Les luttes religieuses au seizième siècle, p. 40.
* De la Place, Commentaire de l'état de la religion et république sous les rois François II et Cfiarles IX (Panthéon littéraire), liv. I, p. 22 et 23, Discours d'Anne du Bourg avant et après sa condamnation
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mais plutôt pour eux conformer au plus près qu'il leur seroît possible aux commandemens de Dieu et à l'Evangile de Jésus -Christ, duquel ils faisoient profession. » *
Le culte devenait plus simple, mais la pensée de Dieu n'en devait être que plus constamment présente ^ Tesprit, dégagée de rites et d'intermédiaires que la liouveUe doctrine déclarait inutiles. L'importance de la prière individuelle s'accroissait encore : « Les pro- ^estans avoient établi dans les villes dont ils étoient ïïiaîtres une louable coutume observée par tous les
juges, de prier Dieu avant que de rien commencer. Damville défendit cet|usage. Un juge nommé Calver lui ayant dit : — Qui est-ce qui nous enseignera les voies de la justice,, et de qui recevrons-nous les secours nécessaires pour la rendre, si nous n'invoquons pas le nom de Dieu? — Damville répondit que, s'ils vouloient bien s'assujettir, eux et leurs sectateurs, à cette coutume de prier, le Roi ne vouloit pas imposer ce fardeau à ceux qui ne s'embarrassoient pas de leurs coutumes. » ^ Jeanne d'Albret se mit elle-même un jour à l'amende « pour avoir oublié de faire sa prière », et ia Chambre des comptes de Pau conserva dans ses registres la mention des cent livres qu'elle paya à ce sujet. '
« Id,, liv. III, p. 54, requête de l'amiral à Fontainebleau. « De Thou, HisL, liv. XXXV, t. IV, p. 534. 3 M. de Lagrèze, Henri /F, vie privée, détails inédits, Paris, 1885, p. 265.
Ils se défoiidaîent de prêclier une foi sté^ aux bonnes œuvres, disait Théodore de Bèze au colloquQ do Poissy, s'il y eu a aucuns qui osliraent que nous les méprisions, ils sont très-mal informés; car nous no séparons non plus ]a fol de la charité que la oholeur ut lumière est séparéo du feu... — Nous con- ■ damnons toute dissolution, exhortant les hommes' sans fin et sans cosEe k toute sobriété, ii la mortifica-^ lion de la chair selon la nécessité de chacun, et i prières assiduellcs. » '
La chastfté est la. vertu la moins pratiquée peut-< être au seizième siècle ; c'est aussi celle que les pro— Lestans s'appliquent le plus à remettre en honneur. De là leur sévérité pour un si grand nombre d'écrivains. Un d'entre eux rappelait à Catherine de Médi— cis H comme le cardinal (de Lorraine) avoil mis ei» usa^e, au lieu des psaumes, certains vers lascifs et impudiques d'Horace et autres poèmes infâmes, «' qui avait causé tous nos mallicors. Les hugueuots dérobent les armes des ennemis qu'ils combattent, soit en faisant eux-mêmes des chansons contre les chansons luxurieuses,' soit en adaptant de pieuses paroles aux airs que répand la mode ; ' il est vrai qu'on retourne contre eux leur propre stratégie ; d'Au-
' De la Place, lîv. VI, p. 166.
* Régnier de la Planche, p. Hl.
* Le Chansonnier huguenot du seizûHne a p. XXVII.
' H., p. XXXII. — Cf. p. VIII et IX.
l^igt^ê se plaint que, dans des mains coupables, ce qui lomit Dieu
Change un psaume en chanson. ' Ni les prédications, ni les chants ne suffisent ; dès ^562, dans un synode tenu à Orléans, « on traita principalement de la discipline, qui commençoit à s'affaiblir par le relâchement de la licence, que des esprits %ers s'efforçoient d'introduire parmi le peuple. » * Les synodes décrétaient souvent et les ministres appliq^uaient volontiers des mesures qui rappelaient, soit la censure, soit l'inquisition. En 1562, quand Crussol fut désigné par les États comme gouverneur du Languedoc, « on résolut que Crussol... ne donneroit à qui que ce fût aucun gouvernement, ni aucun emploi qu'après une information exacte et dans les for- "fïôs de sa religion, de sa vie et de ses mœurs. » ' Là où les huguenots étaient les maîtres, ils ne reculaient pas devant la peine de mort ; en 1563, « on rendit à Orléans un jugement qu'on peut dire n'être pas de ce siècle et bien contraire aux mœurs des François, dont Jeam Le Fèvre, célèbre jurisconsulte, a écrit qu'on n'y coudamnoit point l'adultère. Deslandes, sieur du Mou- Un, ayant été atteint et convaincu d'avoir débauché Godarde, femme de Jean Godin, pendant que son mari étoit à l'armée, fut condamné à mort, et l'un et l'autre furent pendus dans la place publique. Ce fut Puygreffier, que le prince de Condé avoit nommé prévôt
* Tragiques, II, Les Princes, p. 79.
* De Thou, HisU, liv. XXXIIl, t- IV, p. 206. ' /d., ih,, ib., p. 452.
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de la ville, homme du vieux temps et juge sévère, qui fit rendre celte sentence, soutenant que, dans ni temps où le vice faîsoit tant de progrès, l'on avoi( besoin d'un pareil exemple. Ce jugement fut si mi reçu à la cour, que la plupart eurent l'impudence di dire tout haut qu'ils seraient toujours Irès-opposéaJ aux pi'olestans et qu'ils ne preudroient jamais pou^ leurs maîtres des g'cns qui, par une sévérité nouvelIJ et jusqu'alors inouïe parmi nous, avoient puni dl mort l'adultère, qui avoit toujours été impuni. » ' L^ protestans aimaient à dire que leur sévérité leur f»^ sait des ennemis ; sons François II, quand la gari royale fut augmentée, « la charge de lever ces gej fut baillée au moine Richelieu, choisi par le duc Guise, pour le connnître confît en loutes dissolutiom lequel fit sa levée d'entre tous les voleurs et ruffiai qui se peuvent trouver, comme n'ayant telle manièi de gens aucune convenance avec la manière do vi' des luthériens. » *
n n'était pas sans difficulté de se montrer si sévèn à l'égard des princes, dont on avait besoin, qui élaien fort exposés à certains périls, qui souvent ne deman daient qu'à y succomber, et que la politique, autan: ou plus que la conviction, engageait ou retenait parm les huguenots. II faut le dire à la louange de ceux-ci ils ne ménagèrent ni les conseils, ni les reproche aux chefs qu'ils trouvaient on faut<j, au risque
' W.,!È.,liv. XXXV, ifr., p. 53i.
' Régnier de la Planche, p. 256.
^6s aliéner. * A Louis de Condé, ramiral « avoit tellement remontré qu'il offensoit Dieu et perdoit sa fortune, qu'il lui avoit fait épouser la sœur du duc de I^ongueville. Mais, voyant que nonobstant tout cela, il faisoit mille nouvelles amourettes et continuoit les anciennes, il lui dit nettement que Dieu le puniroit, s'il n'y prenait garde, et, prenant un ton de père, sans s'éloigner néanmoins de ce qu'il lui devoit, il lui fit promettre de tenir une autre conduite. Ce fut une parole qu'il eut bien de la peine à tenir, mais enfin il lui portoit, pour ainsi dire, tant de respect qu'il tâcha depuis de se cacher de lui. » * Il est probable que Henri de Navarre n'était pas fâché, quand on l'engageait à ne pas reprendre sa femme : « La plupart de ceux qui étoient près de lui n'adhéroient à sa venue, et aussi peu le corps des églises, estimant qu'elle porterai beaucoup de corruption. » ^ Peut-être écoutait-il avec moins de patience les reproches qui lui fcrenl adressés à lui-même ; on desservait d'Aubigné auprès de lui, « ajoutant à tout cela qu'un prince des huguenots avoit autant de contrôleurs de ses actions que de serviteurs. » Bellièvre « m'avoit demandé, dit
' « Il lui fâchoit (à Antoine de Bourbon) d'être contrôlé par Ta* mirai de Châtillon et autres protestans de la cour, qui le vouloient par trop réformer et contraindre. .Cela fut en partie cause de le faire incliner du côté des catholiques, joint aussi que la doctrine «es protestans ne lui étoit pas trop agréable... (Castelnau, liv. lï, ""^'^ VI, p. 138). „
^« vie de Gaspard de Coligny, à Cologne, 1686, liv. IV, ' ^^^illon, p. 414.
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encore d'Aubigné, ' en me cilaiil les honneurs qu'on rend aus maîtresses des i-ois de France, comment les courtisans de la cour de Navarre laissoient ainsi aller fa bonne amie de leur roi (la comtesse do Guiche) J sans avoir rhunnêtelé de lui faire corttgo, k qaoî j'avois répondu qu'il n'y avoit en notre cour qu'uni noblesse généreuse et amatrice de la vertu, et que b mercure, le bouffon, le more, le laquais, le singe et b barbet qn'il venoit de voir (accompagnant la comtessi à la messe), éloient les seuls esclaves qui y tussent. >^i II est assez étonnant que le roi de Navarre ait con — • suite d'Aubigné sur le projet d'épouser cette mèm^i comtesse ; il devait s'attendre à une réponse comm ^ celle-ci : » Le paiement qu'il faut donner à ceux qo^ vous regardent comme le défenseur de leur religio xd est plus difficile à faire : car il est besoin de contente: ces derniers par un grand zfele pour leur cause, pa/^ une vie intègre, par de bonnes actions et par de beaux \ exemples. »' Mais le Roi put sourire, quand il vit, peu de temps après, celui qui lui avait donné ces fermes leçons venir au rendez-vous assigné chez Gabrielle d'Estrécs. ' Ceux qui n'avaient pas le droit ou le courage de s'exprimer avec tant de franchise prenaient quelquefois le parti de se retirer : « J'avais, dit Bouillon, * un sujet qui me convioil à m'éloigner du-
' D'Aubigné, p. 495.
« Id., p. 502, ♦ P, 420.
^^ toi pour m'éloigncr des passions qui tirent nos
^^^^ et nos corps après ce qui ne leur porte que
ioûte et dommage ; à quoi Dieu nous assiste, lorsque
fions nous gardons assez puissans pour nous servir et
prendre les occasions qui nous éloignent du mal. »
ôviand on restait auprès du roi sans approuver sa
conduite et surtout sans vouloir la servir, il fallait se
resigner à une espèce de disgrâce ; c'est ce qu'éprouva
L-ei Noue
A la pureté de mœurs s'alliait d'une manière toute
naturelle la simplicité des vêtemens. Ce n'était pas
seulement contre les costumes indécens, c'était aussi
contre les modes luxueuses que s'élevaient les pro-
testans.
Ils faisaient bien d'autres recommandations. Nous citerons le discours prononcé à Valence par le procureur de la ville, en 1560; les violences, si fréquentes autrefois, avaient, disait-il, complètement cessé depuis les nouvelles prédications, « comme s'il fût venu, avec changement de doctrine, changement dô vie. Quoi qu'il en fût, nulle de ces violences ne s étoit exercée par aucun de ceux qui f ai soient profession de l'Evangile et qui s'étoient rangés à la discipline ecclésiastique, » ils étaient allés jusqu'à end^i'er paisiblement les injures et les attaques « pour Tamour de Dieu et pour le désir de nourrir paix. » ' pendant longtemps, les protestans déclarèrent que la
^ irf.,p. 410.
* Régnier de la Planche, p. 286.
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persécution même ne leur ferait pas abandonner le devoir de sujets tid&lcs et soumis. Les faits donne- ' rent, il est vrai, plus d'un démenti à ces promesses ?. de tolérance et à ces pruLeslalions de soumission. Les <i juremens,»' les blasphèmes et les jeux étaient sévèrement proscrits.
"istres Ceux qui donnaient l'enseignement aas. protostans .
leur donnaient-ils l'exemple? Il serait peu probablt^
qu'une doctrine contredite par la vie de ceux qui la«
prêchaient eût fait et gardé des disciples, Castelnau, i
après avoir dit que les ministres <• commencoient or-^
dinairement leurs sermons contre les abus de l'Eglise, «
qu'aucun catholique prudent ne voudroit défendre, ni
ajoute : " Et estcroyable que, si les ministres eussent j
été plus graves et plus doctes et de meilleure vie
pour la plupart, ils eussent eu encore plus de suite. »'
Mais l'évèque de Valence, Moulue, aurait craint de
soulever une contradiction immédiate, si ses paroles
n'avaient pas été au moins vraisemblables, quand il
s'exprimait ainsi, à Fontainebleau : " Que la doctrine
qui avoit divisé les sujets avoit été... apportée par
trois ou quatre cens ministres diligens et exercés aux
lettres écrites, avec une grande modestie, gravité e|
apparence de sainteté, faisant profession de détestei
' Le chansonnier huguenot, liv. I, p. 4. »Liï.lII. ch. VI,p. 136.
les vices, et principalement Tavarice » ' Cette gravité ioût parle Févêqué de Valence, une simplicité de veto mens destinée à faire le contraste avec le luxe des pi'élats frappaient singulièrement les contemporains; ' elles paraissaient ridicules aux uns, édifiantes aux autres. ^
Ce qui excita les plaintes de beaucoup de protestans^ ce fut la prétention qu'affichèrent les ministres de dominer, de gouverner tout, affaires temporelles comme affaires spirituelles, politique comme vie privée,
La Huguerie se plaint amèrement de Viliers, qui introduisit l'assassin Balthazar Gérard chez Guillaumele-Xaciturne : « Ce ministre Viliers étoit excellent en sa charge ; mais, voulant embrasser ambitieusement les affaires du monde, il chopa comme plusieurs de ses compagnons et fut occasion de la mort de son ïûaltre. Je lui ai souvent dit librement qu*il se faisoit ^^ grand tort et anéantissoit sa réputation par ses conseils d'état, étant toujours le premier d'avis de tuer et empoisonner, ce qu'il défendoit en sa chaire. Maïs c'est le naturel de tous ces gens-là, de vouloir » tout faire et croire que tout leur est permis. » '
* De la Place, liv. III, p. 55.
' Coll, de doc, in. sur VhisU de Fr,^ Lettres de Catherine de
Védiàs, publiées par M. le comte Hector de la Perrière, Introd, p. C.
' Livre IV, t. Il, p. 207.
- CUAPITIIE II.
se 1i(!tii'ta la
rèaclioii
morale diipm
testantianiu.
Pour îo sincfere «l st^rieus t'IToil des pruleslan-SB vers une vie plus pure, il n'y avail pas de plus dan.- i ■ gereuse épreuve que la guerre, et la guerre dura près de quaraute ans à l'intérieur de la France. Au début, i rien de plus surprenant que le spectacle de l'armée protestante, au léuioignage des liistoricna, parmi ' lesquels nous cileruns La Noue, toujours digne de , foi, même quand il dépose en favum' de sa propre cause; <> Alors que celte guene commença, les chefs i et les capitaines se rcssouvenolent encore du bel ordre militaire qui avoil été pratiqué en celles qui s'étoient faites sous les rois François et Henri son fils, et plusieurs soldnlsen éloientaussi mémnralifs... Mais ce qui eut plus de force à cet effet furent les continuelles remontrances cl prédications, où ils étoient admonestés de les employer (les armes] à l'oppression du pauvre peuple ; et puis le zële de la religion, dont laplus grande part étoil menée, avoit alors beaucoup de vigueur. De manière que, sans aucune contrainte^ chacun 'se bridoit volontairement pour ne commettre point ce que souvenles fois l'horreur des supplices ne peut empêcher... Je remarquai alors quatre ou cinq choses nolahles: la première est qu'entre cette grande troupe on n'eût point ouï un blasphème du nom de Dieu, car, lorsque quelqu'un, plus encore par coutume que par malice, s'y abaodonnoil, ou se courrouçoit sévèrement contre lui, ce
qui eïi réprimoit beaucoup ; la seconde, on n'eût pas trouvé une paire de dés ni un jeu de caries en tous les quartiers, qui sont des ressources de tant de querelles et de larcins ; tiercement les femmes en étoient I>aiinies, lesquelles ordinairement ne hantent en tels lieux sinon pour servir à la dissolution ; en quatrième lieu, nul nes'écartoit des enseignes pour aller fourrager, ains tous étoient satisfaits des vivres qui leur étoient distribués ou du peu de solde qu'ils avoient reçu. Finalement, au soir et au matin, à Tassiette et lëvement des gardes, les prières publiques se faisoienl,et le chant des psaumes retentissoit en Tair : es quelles actions on remarquoit de la piété en ceux qui B Ont pas accoutumé d'en avoir beaucoup es guerres. Et., combien que la justice fût alors sévèrement exécutée, si est-ce que peu en sentirent la rigueur, pour ce que peu de débordemens parurent. » *
Le zèle religieux et la sévérité morale des premiers temps ne pouvaient durer ; il n'est pas de croyance qui ne subisse bien des échecs dans sa lutte contre les passions humaines ; la ferveur des néophytes se refroidit et s'éteint. Au bout d'un certain temps, il n'y a pas beaucoup de difiTérence, à la cour par exemple entre les mœurs d'un gentilhomme huguenot et celles d'un gentilhomme catholique. Ce que le protestantisme eut k ressentir partout fut dans ses armées plus
* La Noue, ch. VI, p. 286. Cf. sur la manière dont le prince de Condé maintenait la discipline dans son armée^ en 1567, Toscane, t. III, p. 539.
manifeste encore qu'ailleurs. Colig'ny avait craint les inconvénients d'une guerre proloiigéc pourles mœurs de SCS soldats; ses craintes ne tardèrent pas k se réaliser, malgré ses efforts et à son grand chagrin: «Le premier désordro qui arriva fut à la prise de Beaugency, là oii ils (les soldats] exercërenl plus de. cruauté e*' de pillcrie sur ceux de la religion habitans d'icelle, qui n'avoient pu sortir, que contre les soldais catholiques qui la déféndoient. » Alors naquit « M"° la Picorécj qui depuis est si bien accrue en dignité qu'on l'appelle maintenant Madame.' El, si la guerre civile continue encore, je ne doute point qu'elle ne devienne princesse. ■ '' Quand les revers arrivent pour les proteslans, La Noue y voit un châtiment : « Ce fut pour le mépris de la discipline et pour la multiplication des vices, qui amenèrent le désordre et engendrèrent l'audace en plusieurs, non en tous, lesquels, sous l'ombre de la nécessité, prenoienl trop de licence. »'
De Thou rend à l'armée protestante des premiers
' La Noue parle souvent de Madame la Picorée.
■ L& Noue, l.cit., p. 287. L'impartial historien constate, • en faveur clés bandes catholiques, qu'elles étoient aussi,àce commeacemenl, bien policées et peu mairaisantes au peuple. Mais de dire combien de temps elles persévérèrent, je ne sais pas bonnement : toutefois j'ai entendu qu'elles mirent tout incontinent les voiles au vent et prirent la même route des autres. • Les huguenots faisaient constamment ressortir les excès des armées catholiques (V. Le Chansonnier huguenot, p. 239 et 240).
' Ch.XIX,p.3l3.
jours le même témoignage que La Noue;* il rapporte, presque dan^ les mêmes termes,la prise de Beaugency et les incidens où « disparut cette belle discipline : »* il parle ensuite d'une armée protestante bien changée, « accoutumée à la licence et à courir de côté et d'autre, » ' victime de cette licence qui avait détruit tout ordre* et qui indignait les peuples. ^
* Hist., Hv. XXX, t. IV, p. 213.
* Ib., ib. p. 219.
» Ib. liv. XXXIIÏ, ib., p. 443.
* Ib., ib., p. 447.
« /i».,liv.LXIV,t.VII,p. 504.
CHAPITRE III
■K DES RELIGIONS ET LA TOLÉRANa
Noua sommes habitués à la Jiherlé des cultes ; l'État moderne, en l'établissant, n'a pas seulement subi una nécessité politique ; il a cru devoir s'incliner devant le droit, devant le plus sacré des droits qu'il reconnaissait k la conscience de chacun de ses memhres. IJ s'est lui-même, chez nous du moins, séparé des di- ' verses confessions religieuses, il a contracté des al- [ liances avec plusieurs d'entre elles ; il n'y en a aucune avec laquelle il soit resté uni, aux. lois de laquelle il ait attaché l'autorité de ses propres lois.
Ce sont des idées, des habitudes toutes contraires qui dominent sans contestation au début du seizième siècle ; il n'y a qu'une religion et cette religion n'est ' pas seulement celle de chacun, elle est celle de l'État; l qui l'attaque attaque l'Etat; c'est le devoir en même; temps que l'intérêt de l'État de défendre une cause. sainte indissolublement liée à la sienne. Nous avons à nous demander si la formaliou de confessions nouvelles au sein du cliristianisme et les événements qui , survinrent à la suite ne portèrent pas une atteinte; plus ou moins profonde â ces idées, à ces habitudes, et jusqu'à quel point les principes anciens gardèrent
Lcuf empire sur les esprits et sur les faits, s'il parut VégHime,s'il parut possible de les appliquer dans toute leur rigueur.
La pensée de la royauté, celle d'un grand nombre. L'unité du plus grand nombre assurément, était que dans un la religion, pays une seule religion devait être admise. En 1562, Catherine de Médicis disait au prince de Condé « qu'il étoit impossible d'entretenir deux religions en France. » * Quand nos rois se sentaient libres, c'était toujours la même idée qu'ils ne manquaient pas d'exprimer. * Le jour vint où ils ne furent même plus libres d'eu exprimer une autre. En décembre 1576, les Élats-généraux demandèrent à Henri III de rétablir l'unité de religion ; Henri répondit favorablement à leur demande et déclara qu'il n'avait jamais eu d'autre désir ; la Reine-mère s'exprima comme son fils, mais elle insista davantage sur le passé, pour faire excuser la politique, très différente, dont on lui attribuait la responsabilité, alléguant les difficultés . inhérentes aux régences, celles qu'y avait encore ajoutées la désunion de ses fils, et preuant tous les e^igagemens qu'on pouvait souhaiter pour l'avenir.
* Casteinau, liv. III, chap. XI, p. 149-
' En 1569, Toscan€,i, III, p. 607. Eq 1587, on ne doutait pas que le Roi ne fût décidé à rétablir l'unité de la religion, mais on pensait ^^e l'état des affaires l'obligeait à gagner du temps, à cacher ses projets et ses griefs (i^., t. IV, p. 667).
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Sur celte double réponse les Elats cherchèrent les
moyens d'arriver à leurs fins. '
On le voit, quand la royauté ne montrait pas assez de zèle, c'étaient les États qui lui donnaient l'impulsion ; à défaut d'États généraux, les Étals particuliers. En 1364, cens de Bourgogne « remontrèrent au Roi qu'il étoii impossible de maintenir deux religions en France ; et sur cela supplièrent S. M., par personnes envoyées exprès, qu'il n'y eût point de temples ni exercice de la religion prétendue réformée au pays de Bourgogne pour les huguenots. " '
En i 567, une conférence fut tenne à la Chapelle, près Saint-Denis : « Les protestans ayant demandé avant toutes choses la tolérance de leur religion et la liberté de l'exercer dans tout le royaume, sans aucune distinction de lieux et de personnes, le connétable, tout zélé qu'il étoit pour la paix et la tranquillité publique, déclara hautement que le Roi n'y consentiroit jamais : que les édits faits en faveur des protestans n'étoiont pas pour toujours, et que le dernier surtout, donné à Orléans, n'étoit que pour un temps ; que le dessein du Roi n'étoit pas de tolérer deux religions dans ie royaume, mais plutôt d'employer tous les moyens possibles pour conserver et affermir l'ancienne, et que S. M. aimeroil mieux être en guerre avec ses sujets que de se rendre suspect ou odieux aux princes, ses voisins, pour une telle cause. » '
' Castelnau, iiv. V, ch. V, p. 190.
» De Thou, Uist., ]iv. XLIl, l. V, p. 362. ,
Si Ton tient quelquefois un autre langage, c'est sous l'empire de la nécessité, c'est pour servir un grand intérêt politique. Monluc, évêque de Valence, envoyé en Pologne pour faire donner la couronne au duc d'Anjou, écrit aux seigneurs : '< (Le roi de France) vous présente un prince vraiment catholique de religion et non de faction, et qui est de telle et si grande prudence et expérience que,bien qu'il y ait quelque diversité de religion entre vous, il vous conservera et les uns et les autres en toute sûreté. » * L'élection faite, ies ambassadeurs français jurent, pour le nouveau roi, qu'il « maintiendra la paix entre ceux qui sont de dîfiférentes religions et n'essaiera de les ramener par effusion de sang, ni par cruauté. » ' De retour en France, Monluc dit : « Il y a grande diversité de religion... ; mais, reconnoissant entre eux que la division apporteroit leur entière ruine, ils n'ont jamais voulu courir sus Tan à l'autre. Ils espèrent que, avec la prudence de leur roi, cette grande diversité se pourra quelque jour réunir. » ^ Ainsi Ton ne paraissait plus croire qu'il fût impossible ou défendu d'àvoir plusieurs religions dans un Etat. Il est vrai que, une fois sacré et couronné, le nouveau roi « ne voulut jurer aux Polonois les articles nouveaux qu'ils avoient
* Choisnin, Mémoires, ou Discours ou vrai de tout ce qui s'est fait et passé pour Ventière négociation de Vélection du roi de Pologne (Panthéon Littéraire)^ liv. II, p. 696.
« Id. ib,, p. 729.
» Jd., liv. III, p. 745.
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dressés, portaot liberté do cuDscinaire à tous les ha-
bilans duiiit royaume. • '
D fatit dire aussi que les dissidens eus-nièmcs n'ataient pas trop disposés à re^ranler la divcrsilé de religions comme poâsible en fait ou comme légitime on principe. Quand, à Saint-Bris, (^theriQc de Médicis n dit an vicomte de Turenne que résolument le Roi ne vouloit qu'une religiou en France, il lui répondit : — Nous le voulons bieu. Madame, mais que ce soit la nAtre ; autremenl nous nous battrons bien. > On luttait plutftt pour acquérir l'empire à sa croyance que pour assurer la libertés sa conscience.
On peut dire que l'exaltation, de part et d'autre, produit les mêmes effets ; mais que la diversité de religions soit nu mal, c'est ce que reconnaissent lea hommes les moins ardens : ■ Il est nécessaire, écrit: rarcbcvèque Marillac, ' que ce qui se délibère à ce fait de la religion soit ferme et arrêté, car la dissen* sion en l'Eglise ouvre la porto à toutes méchancetés. "Aussi ajoule-t-il : » Il ne faut rien innover en la religion que par grande nécessité, laquelle s'entend quand le commandement de Dieu y est exprès, car lors il faut qu'il soit obéi plutôt que les hommes...' De tel changement en religion vient le doute entre le petit peuple, du doute la vai-iation, de la varialioa l'incertilude de ce qu'il doit croire, de l'incertitude
' P. Gayel, Chr. mou., Introd., p. 6.
' H. ib., p. 28.
* Maniucril, L'.\ubespine, p. 772 et 773.
^^^ ïînalheureuse fin, qui est de croire que la religion ne consiste qu'en opinion, dont s'ensuit après Tathéisme. » L'Hôpital lui-même, disait aux États-géiiéraux en 1561 : « C'est folie d'espérer paix, repos et awiitié entre les personnes qui sont de diverses reli- S^^Txs,,. Nous l'expérimentons aujourd'hui et voyons 9"B deux François et Anglois qui sont d'une même religion ont plus d'affection et d'amitié entre eux que deux citoyens d'une même ville, sujets à un même seigneur, qui seroient de diverses religions ; tellement que la conjonction de religion passe celle qui est à cause du pays. Par contraire, la division de religion est plus grande et lointaine que nulle autre. C'est ce qui sépare le père du fils, le frère du frère^ le Tïiari de la femme : Non veni pacem mittere, sed gladium. C'est ce qui éloigne le sujet de porter obéissaince à son Roi et qui engendre les rébellions.... La division des langues ne fait la séparation des royautnes, mais celle de la religion et des lois, qui d'un royaume en fait deux. De là sort le vieux proverbe : «we/oi, une loi, un roi. » * Cheverny est embarrassé, ^ la fin du siècle, entre la nécessité qui impose la tolérance et les dangers qu'elle lui présente : « En même temps (1593) parurent en divers endroits, tant dedans que dehors le royaume, quelques personnes affectionnées au malheur public ou gagnées par la I^igue, qui publioient, prêchoient, et par discours
* De la Place, liv. IV, p. 85 et 86. — Cf. Le préambule de l'édit de 1585.
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et par écrit, qu'il étoit impossible de taire compatir ensemble deux religions, aans que cela apportât tût ou tard la ruine, ou au moins la dissipation de l'Etat ; et à cela avoient-iU bien quelque raison, car chacun en craignoit et prévoyoit le
lUolirB qui ' tiortenl ï
&tol^rancc.
L'intérêt religieux et l'intérêt politique se mettaient d'accord pour recommander ou plutôt pour commander l'unité de religion ; la doctrine devait avoir pour conséquence pratique l'intolérance.
L'intolérance prend le plus souvent sa source daas une puissante conviction qui devient facilement du fanatisme. Caatelnau rapporte qu'on brûla des luthériens à partir de 1532 : > A quoi plusieurs juges et magistrats étoient poussés d'un bon zèle, pensant faire sacrifice agréable à Dieu de la mort de telles gens. » ' Les Bourguignons s'honoraient de pouvoir se dire les plus anciens chrétiens de France et leur patriotisme s'ajoutait à leur foi : « C'est pourquoi ils vouloient aussi être les derniers à souffrir dans leur pays cette nouvelle religion, n '^
L'intolérance semblait légitime parce qu'elle était | ancienne ; il n'y avait guère de précédons que pour ' l'autoriser. Vieiileville, exigeant la démolition du '
ï CasLeInau, liv. I, ch. 111, p. 0:i.
* Tavannes, liv. I, p. -135.
théâtre bâti à Dieppe pour les prêches, disait aux huguenots : « Vous ne pouvez ignorer qu'il a été bâti pour prêcher et dogmatiser une nouvelle religion toute contraire à celle de votre Roi, le grand-père duquel et son père même en ont fait brûler une infinité de ceux qui la suivent et y adhèrent, et en est exécuté tous les jours. » * Quintin, à Orléans, rappelait que de tous temps l'hérésie avait été punie en France comme un crime capital. *
Pour ceux qui exerçaient le pouvoir, l'intolérance était une obligation véritable. François I" ayant dit à l'ambassadeur impérial qu'il faisait « faire grosse et continuelle punition en son royaume contre les dévoyés, » Fempereur répondit : c C'est chose à la vérité très louable et convenable à son titre et qualité, et pour, obvier à l'inconvénient qui autrement en pourroit advenir. » ' On avait des devoirs particuliers quand on s'appelait le roi Très-Chrétien. Le cardinal de Lorraine disait : « Quant à leur bailler temples et lieu d'assemblée, ce seroit approuver leur idolâtrie, ce que le Roi ne sauroit faire sans être perpétuellement damné. »* De l'autre côté,en 1571, Jeanne d'Albret déclarait « que les rois, sont tenus, non-seulement d'éta- Mrparmi leurs sujets le fondement et la perfection de
* Mém. sur Vieilleville, liv, VIII, ch. XII.
* De la Place, liv. IV, p. 97.
' Coll. de doc. in. sur VHist. de Fr., Papiers d'Etat du cardinal de Granvelle, publiés sous la direction de M. Ch. Weiss, t. II, p. 266.
* De la Place, liv. III, p. 67*
la doctrine dusalut, » mais h qu'ils doivent encore tan* nîr du milien d'eus le mensonge, Terreur, la superstition et les autres abus. Elle pren^ilt, en conséquence, les mesures les plus sévères pour l'estirpation dos idolâtries, » ' L'exemple de Jeanne d'Albret montre quelle marche suivaient les idées dont l'application , dernière était la persécution ; cette princesse avtût, ; sept aos auparavant, interdit toute espèce de coq-.' trainle en matière religieuse. ' |
Mais les motifs qui poussaient à l'intolérance étaient ' divers. On invoquait l'intérêt de TÉtal aussi bieu que celui de la religion : i- Sembloit, non seulement impiété de la changer (la religion) ou altérer en sorte quel' conque, mais aussi impossible sans la ruine de l'État, ' comme à la vérité ces deux choses sont tellement conjointes et liées ensemble que le changement de l'une . altère l'autre, » ' — « Ceux qui éloient plus polîti-
' M. de Batz-Traoquelléon, Henri IV en Gascogne, p, 37.
3 Casteinau, liv. I, eb. III, p. 93 : — « Mutation eti la rati^oo
amène communément matation d'élal (l'arcbevfque Marillac, Jlfa-,] nuscrit. L'Aubespine, p. 773), » L'orateur du clergé aux États gè< ' néraux d'Orléans, Jean Quiotin, disait: • Il n'est pas permis da ' souffi^^ plus longtemps l'insolence et l'audace des sectaires, qiù , foulent aux pieds l'autorité des auteurs, rejettent la doclriae de* l'Église et se vantent néanmoins d'âtre les seuls qui entendent, embrassent et suivent L'ËTangile. Si oa ne préTient de bonii» heure les suites funestes de ce dérèglement d'esprit, qu'on pourroit appeler révolte, îl est à craindre que la même témérité qui lefc. porte à attaquer la musoa de Dieu ne les poussa à secouer te jougg de l'obéissance due auit magistrats et à se soulever prince (De Thou, llUt., liv. XXVI, L. IV, p. U). »
que S prêchoîent à haute voix qu'il n'y avoit rien de plus dangereux en une république que la nouveauté de religion, nouveaux ministres, nouvelles lois, nouvelles coutumes, nouvelles cérémonies^ nouveaux sacrerments et nouvelle doctrine; toutes lesquelles choses tiroient après elles la ruine des États, avec une effrénée désobéissance envers Dieu et les princes : par quoi il n'y avoit rien si assuré que de suivre l'ancienne religion, l'ancienne doctrine, les anciennes cérémoniBs et les anciennes lois, publiées et gardées depuis les Apôtres. »*
XJn intérêt d'un autre genre se joignait bien, au
n*c>ins dans certains cas, à celui de la religion et à ce-
lui de l'État : « L'on faisoit divers jugemens de l'édit
(i^iii 1559) ; et les plus politiques et zélateurs de la
l'cligion » le regardaient comme utile au catholicisme
^^ au royaume ; « les autres, qui n'avoient soin ni de
ï^lîgion, ni de l'État, ni de la police, estimoient aussi
ledit nécessaire, non pas pour exterminer du tout les
çrotestans, car ils jugeoient que cela pourroit être
cause de les multiplier, mais que ce seroit un moyen
fe s'enrichir par les confiscations des condamnés, et
^ue le Roi se pourroit acquitter de quarante et deux
^ Castelnau, liv. III, ch. VI, p. 137. ■— En 1553, « l'horreur de ces terribles exécutions retomboit sur le cardinal de Tournon ; car, comme il employoit tous ses soins à maintenir la tranquillité du royaume et qu'il croyoit que les disputes de religion pou voient seules l'altérer, il persécutait les religionnaires comme les perturi>ateurs du repos public. » (De Thou, Hist., liv, XH, t. II, p. 383).
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mïltioDS de livres qu'il devoit et faire fonds aux. finances, el, oulre ce, conlenler ceus qui dcmandoienl récompense des services qu'ils avoient faits à la couronne, en quoi plusieurs meltoient leur espérance. » ~ On signala surtout l'avidité insatiable de Diane àm Poitiers, ' qu'on avait accusée déjà six ans auparavan dans des occasions semblaLIes. *
Ceux qui conseillent l'intolérance, dans quelqui vue que ce soit, la représenteut comme le seul r« mède efficace contre ce qui est un mal el un grand m a de l'aveu de tous. On croit volontiers au succès de j force. Quand on constate le progrès du protestanlisnci en 1S60, beaucoup pensent" qu'il ne fût pas adveni si la rigueur eût été continuée sur les protestans, lorsqu'ils jeloienl les premiers fondemens de leurs desseins. )f* Un ambassadeur vénitien rappelle, en 1363^ que François \" ordonna de brûler vifs les hérétiques ' « Et plût à Dieu, ajoute-t-il, ' que l'on eût continua jusqu'à ce moment à administrer le même remèdel. Nous n'aurions pas vu tant de maux contagieux se ré^ pandre dans toute la France et la chrétienté ne serait pas dans un état si déplorable. Le remède employé par Frani;ois fut très-bon et très-opportun contre le mai naissant ; mais, comme il n'a pas été appliqué
' Castehiau, liv. 1, cli. 111, p. 93.
» De Thou, Hist., liï. XXII, t. III, p. 357.
» Id., ib., liï. XII, t. II, p. 383.
' Caslelnau, liv I, ch. XI, p. t04.
= Amb. Vén., t. II, p. 49.
avec constance, il n'a pu produire Teffet que les bons ^ïv attendaient ; il n'a pu vaincre le mal ni empêcher qvi'il devînt la source d'un mal plus grand pour le temps à venir. » Dès que Ton se relâche de la rigueur première, en quelques jours seulement le nombre des hérétiques s'accroît; ceux qui étaient à l'étranger affluent en France ; tout ce qu'on peut désirer, c'est qu'il soit permis à chacun de vivre comme il lui plaît, « sans injurier personne, ce qui ne peut durer. » *
L'intolérance dispose de moyens divers pour arri- divc/s*cs^ de ver à ses fins ; il n'en est pas qu'elle dédaigne ou qui l'ii^toi^rancc la fasse reculer. On recourt à la violence, soit qu'il s'agisse de meurtres isolés, soit qu'on se décide à un massacre général : « Je ne désire rien plus, écrit François II à Tavannes, que de les exterminer du tout (les ïiéréiiques) et en couper si bien la racine que par ciaprès il n^en soit nouvelles. » ^ La Saint-Barthélémy prouva qu'on pouvait tenter de mettre à exécution une telle pensée. On pense à l'incendie d'une ville; on di-* sait que Catherine de Médicis avait empêché Henri II "6 faire brûler Meaux, considéré comme un foyer ^'iérésie. ' ^'intolérance populaire n'était pas moins à redouter
J Toscane, t. III, p. 466.
3 ^'Aubespine, p. 342.
^^- Haton, p. 85.
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qne l'intolérance royale. D'après Carioix, ' leconnétablr do Montmorency forme, eu 1363, un projet qui consiste, d'une part, à rompre l'édit de pacili cation et à massacrer les huguenots en France, d'autre part, à opérer nne descente en Angleterre. Vieillevillc, qui y est opposé, rallie à son opinion les maréchaux de Brissiic et do Bourdillon. Mais tout est à ci'aîndre de l'effervescence populaire. Les maréchaux obtiennent du conseil que l'on fasse une patrouille '• cette nuit, en armes, par tonte la ville et lue tous ceux que Voq. trouvera à heure indue, armés, par les rues ; car il savent bien qu'il y a entreprise secrète de massacrai les meilleures maisons de la ville qui sont de la relî-gion. " En peu do nuits, plus de quarante pcrsonuoj sont ainsi tuées par la patrouille, « et quelques-uoÉ des principaux mutins qui avoient animé ledit sieun; connétable à cette méchante entreprise le fuient seniblablcmeul en leurs maisons, et trouvés pendus aus fenêtres, afin d'intimider le peuple, qui changeabientôt, par grande frayeur d'opinion. » En 1567, uu envoyé de Toscane écrit : » Si le Hoi avait laissé faire les catholiques, il y aurait à cette heure un grand massacre. •< ' Il est ii peu près certain que la Saint- Bartliélemy ne se prépara pas, mais il est évident qu'elle s'annonça longtemps avant de s'accomplir.
Si l'extermination en masse est impossible, l'exil en masse ne l'est pas ; en 1585, la Ligue demandait
' Mém. sur Vieillevilk, liv. IX, cli.XXXlV et XXXV. » Toscane, t. JII, p. 535.
^ue le Roi accordât aux huguenots un délai de six ïïiois, après lequel il faudrait qu'ils abjurassent ou qu'ils vendissent leurs biens et sortissent du royaume ; le Rof résistait et voulait réserver aux États généraux 'e droit de prononcer. * Mais lui-même déclarait peu ^e temps après qu'il était résolu à détruire les huguenots, sachant qu'autrement il serait détruit par eux.' ûe sévères ordonnances sont rendues et elles sont sé- ^èrement exécutées.
On n'attend pas que des actes coupables soient accomplis^ que des opinions proscrites soient manifestées ; la mort de François II empêcha seule d'exécuter 1b. résolution qui avait été prise de faire signer à tous les Français une profession de foi catholique : « Et, à î^ute de ce faire, l'on y devoit procéder par saisies, condamnations, exécutions, bannissemens et confiscations.... Tellement que, si le Roi ne fût mort si tôt, Von prévoyoit qu'en peu de temps le mal, n'étant encore qu'à sa naissance, eût été bientôt étouffe ; et ceux de cette opinion nouvelle, étant réduits à l'extrémité, eussent eu plus à faire à combattre les juges ou à demander pardon qu'à faire la guerre en la carapace.»' Le procédé avait été employé dans le passé; il devait l'être dans l'avenir d'une manière moins gêné-
* Toscane, t. IV, p. 582. Dès les États-généraux d'Orléans, Quintin avait demandé que la permission d'habiter le royaume fût refusée aux protestans (De la Place, liv. IV, p. 97).
3 Castelnap, liv. II, ch* XIII, p. 125.
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raie. Un t-dil liu 23 juillet 1343 avait autorisé et ordonné de publier un certain nombre d'arliclcs arrêtés par l'Université de Paris pour fixer les points essentiels de la doctrine ortliodo.ïc. Non-seulement Ha fa culte de théologie dé fond de prêcher, lire ou enseigner des propositions contraires et prescrit de « prêcher sincèrement, purement, el aussi déclarer apertemenl au peuple iesdites propositions, » maïs encore elle prescrit « que tous les docteurs et bacheliers confermoroient les susdites propositions par apposition de leur seing manuel, et, pour ce que n'est cliose sûre de nourrir des loups en son troupeau, ni aucuns désobéissans et conlenticvus, adélibéré el conclut de priver entièrement et à jamais de sa compagnie et congrégation tous les docteurs et bacheliers qui refuseront à signer Iesdites propositions. » Le parlement de Paris s'y prit de même pour écarter du palais tous les hérétiques. Le 6 juin 1362, il « arrêta que les présidons, conseillers, gens du ftoi, greffiers, notaires, huissiers, avocats et procureurs de la Cour feraient profession de leur foi en religion, selon la forme de Tédit enregistré le dernier jour de juillet, l'an 1543. i>'
Aux Etats-généranx d'Orléans, le clergé propose une autre manière di3 réduire les huguenots àl'estrémité : « Que tout comrherce de quelconque marchandise (livres ou autres) soit interdit aux hérétiques..,. Certainement telles marchandises et trafics ne sont
' M. R. Delacheiial, Hidairc des avocats au parlement de Pa-
qu'un vrai monopole d'hérésie, et sont les marchands Vrais monopoleurs, vendant en gros et publiquement leurs draps et denrées, débitant latentement leurs héï'ésies damnables... » *
L'intolérance n'était pas propre à un parti ou à une L*intoiéran<
Ciioz les
Confession religieuse ; les dissidens ne parlaient proiestans pius de liberté dès qu'ils arrivaient au pouvoir ou Qu'ils avaient la force ; d'opprimés, ils devenaient bientôt oppresseurs. A l'étranger, les exemples sont nombreux et connus ; ils ne manquent pas en France. Sauf Coligny, par hauteur d'âme, et Henri de Navarre, à la fois par générosité naturelle et par habileté politique, les chefs et les assemblées qui furent à la lèle des protestans employèrent, eux aussi, tous les tûoyens dont ils pouvaient disposer pour détruire une croyance qui n'était plus la leur. Il est vrai que le g'ouvernement de la France ne fut jamais entre leurs mains; ils ne dominèrent que sur des parties limitées du territoire, provinces ou villes ; de leur part, les mesures d'intolérance se confondent souvent avec les faits de guerre. C'est ainsi que Mouvans « se mit à courir le plat pays et à abattre toutes les images des temples, » prenant et faisant fondre « tous les reliquaires et ornemens, » c'est un de ses coreligionnaires qui le raconte.^
« De la Place, liv. IV, p. iOO.
- Régnier de la Planche, p. 291 .
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Le prnlesUatîsme engendre des s«f:Le« qui lui Font horreur k lui-mêm<- ; ]<:* mesures qu'on ne nianquA pa» da prendre contre elles sont ^tprouvées de loat Iq monde sans exception. Un maitre d'école anabaptiste est chassé de rassemblée de Rouen el les ministres lui interdisent la cène ; il n'en (roiive pas moins assec de partisans pour exciter de& désordres; il ost ar-| rèlé e( mené au lieatenaut du Roi, Villebon : « Dft<i quoi la cour fut aise au possible, el tous ceux ausaù qui faisoienl profeMsiou de la religion : car on lenrj avoil déjà rejeté toute cette pernicieuse doctrine suri les épaules, ce qiii donnoit une grande couverture! aux calomnies de leurs adversaires, u Le majtre d'<^ cote fut brûlé avec deux de ses cousins. ' |
U n'y a pas d'incoaséquenc<>, an muins doctrînaloi à reprocher aux proteslans; ils réclament pour lat^ droits absolui» de la vérité, toile ({u'ils la conçoivent ::; « Eux nient d'être hérétiques, disent leurs députés ai^ roi de Navarre,' pI requièrent d'être légitimement! ouï» devant qu'être condamnés, étant au surplus enii nemis des anabaptistes, libertius et autres monstres. ,J Et, ainsi que les hérétiques méritent rigoureuse punLi tion et l'opinion de ceux qui les exemptent de la jur9 diction du magistral est à bon droit réprouvée, austq[ faut-il y procéder avec grande, révérence de Dieu 4 discrétion, de peur de condamner vérité pour me
' Régnier àp. la Planclie, p. 296. Cf. Toscane, t. III, p. 1, et 14.
' Régnier île la Planche, p. 334.
soïxge, et pour attirer ceux qui sont en erreur plutôt en i^epentance qu'à la peine. »
Si générale que fût la disposition des esprits à Tin- ^uip^rtentàia tolérance, si accrédité qu'en fût le principe dans les tolérance, divers partis, une disposition, une doctrine contraires nô pouvaient manquer de se produire avec le temps. La. tolérance devait être naturellement sollicitée par côiax qui, n'étant pas en nombre ou en force, n'auraient pa.s su prétendre ou arriver à la domination, mais il fa.ll ait plus encore, il fallait que la cause en fût embrassée, que le principe en fût accepté, même en dehors de l'intérêt personnel que les uns ou les autres avaient à l'invoquer, au nom d'idées et d'intérêts assez élevés pour devenir communs à. tous.
Ce n'est pas à la tolérance quil faut rattacher les
mclamations élevées par les protestans au nom de la
vérité même dont ils se disaient les dépositaires et de
ses droits dont ils se disaient les défenseurs ; quand
les princes protestans d'Allemagne « supplioient » le
roi de France « de prendre peine à ce que l'Église de
Dieu fût repurgée de toute idolâtrie et erreurs qui
étoient survenues en la chrétienté, » en assemblant
« gens idoines, » * ils demandaient réellement au Roi
u embrasger leur religion, non de la laisser s'exercer
paisiblement en gardant la sienne. Nous ne nous ar-
' ^e ia Place, liv. L p. 46 et 17,
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rètcrons pas non plus aux vœux formés pour que l< pouvoir civil accordât provisoirement la liborlé au: nouvelles doclrines, en altendant qu'une aulorilé re connue par tous eùl décidé si elles étaient vraies oi fausses, ' la tolérance ne s'y présentait que comnnc un expédient temporaire; si, dans la pensée des uns, elle devait, sous celle forme modeste, devenir un étal définitif, dans celle des autres il ne s'ag;is8aît que d« régler une situation défait entre doux parties au cours d'un procès qui aboutirait au triomphe de l'une d'elles et à la complfele soumission de l'autre.
Le grand argument que l'on donno on faveur de la vraie tolérance, c'est-à-dire de la liberté laissée à une religion de vivre â côté d'une autre, et même à côté d'une autre que l'État regarde comme vraie et adopte comme sienne, c'est que l'intolérance ne fait pas le bien, et, au contraire, fait du mal, surtout dans une nation dont le caractère est Rer. Custelnau, à propos des événements d'Éoosse, en 1560, parle de « la difficulté qu'il y avoit de forcer les consciences des sujets qui étoient en si grand nombre, mèmement les Ëcossois, nation farouche, opiniâtre et belliqueuse, et qui ne se peut pas dompter par force, si l'on ne les extermine du tout...; aussi ne faut-il pas apprivoiser les esprits sauvages à coups de bAtoii, mais en les traitant par douceur et courtoisie. >■ ' En France, on a
' Coiigny à Fontainebleau, Id., liv. III, p. 54 et S. «Liv. II, oh. Vf, p. 113.
commencé par la violence, mais a-t-on eu lieu de s'en féliciter? On « avoit fait une grande faute, disoit à l'assemblée de Fontainebleau Tévêque de Valence, Monluc, * en traitant avec inhumanité des hommes îïinocens que le seul zèle de Ja piété animoit et qui sacrifioient leurs biens et leurs vies à une religion qu'ils croyoient bonne ; les supplices avoient irrité les spectateurs mêmes et leur avoient fait naître l'envie de connoître une doctrine qu'ils voyoient professer au milieu des flammes à des gens de mœurs très pures ; en sorte qu'ils l'avoient souvent eux-mêmes embrassée. » La même année, L'Hôpital disait au parlement
de Paris : « Que jusqu'ici on n'avoit rien fait en employant la violence et la force des armes ; et que, si les rois avoient pris ce parti, ils s'étoient comportés en cela comme les médecins, qui, connoissant une nialadie, souvent n'en savoient pas la cause ; mais <lu'aujourd%ui l'expérience avoit appris que la violence étoit un remède hors de saison et contraire au mal : — Quelles lois, ajouta le chancelier, n'a-t-on pas publiées à ce sujet ? que de punitions et de supplices, dont les magistrats ont été eux-mêmes les victimes? A quoi a servi de s'armer en Allemagne, en Angleterre et en Ecosse ? L'ancienne religion a été ébranlée par les combats et la nouvelle s'est accrue. Les maladies de l'esprit ne doivent pas être gouvernées comme celles du corps. L'usage nous apprend
î DeThou, HùL, liv. XXV, t. III, p. 529.
^^ UTM I. — CBAPITIE m. I
que U force des raisons «t la douce persuasion de La parole «ont les seuU moj'CDS qui gagDcnt le^ cœurs el guérisseat les espriU. Ainsi le Roi ordonne par un Édîtque,i;ii alteadanl qu'on tienno u» concile, lus prélaU aient à édilier lour troupeau par leur préseuce el par une vie exemplaire, el à les nourrir par fa parole de Dieu el la semence d'une pure doctrine. »* La uûcessité de se rendre aux résultais de l'expérience, on pourrait presque dire de rexpérimentation, apparaît plus nette encore dans le iani^age de Catherine de Médicis : « Ouand au fait de la religion, les exemples do ce que nous avons v-u devant nos yeux depuis qneU ques ans nous ont montré et enseigné qu'à guérir ce mal venu de longue main un même remède n^étoil suffisant de le guérir, mais qui\ selon les nouveaux accidens, il falloil aussi changer de médicaniens jusqoes kce qu'on eut découvert celui qui est seul unique pour nous donner entière,guérison. <> Le caut^e n'ayant fait qu'aggraver le mal : <> J'ai été, ajoute la Reine, conseillée par tous les princes du sang et autres princes et soigneurs du conseil du Roi, mon seigneur el mon fils, d'avoir égard à la saison où nous sommes, où quelquefois nous sommes contraints do dissimuler beaucoup de cliosos qu'en autre temps l'on endureroit pas, et pour celle raison suivre la voie dâ douceur en ce fait, afin d'essayer par Ronnètes remontrances, exhortations et prédications de réduire c«ux
' ht., th., ib.. p. 620. Cf. iie la Place, lir. 11, p. 48,
qui se trouveront errer au fait de la foi et de punir sévèrement ceux qui feront scandales ou séditions, afin que la sévérité en Tun et la douceur en Tautre nous puissent préserver des inconvéniens d'où nous ne faisons que sortir, »*
Tout le monde ne reconnaissait pas la nécessité : « Je sais, dit Castelnau, * que plusieurs bien exercés aux affaires d'état diront que, pour sauver un corps, il faut couper les membres inutiles et pourris. » Mais on ne coupe pas les a parties nobles et principales. » — « Et ne faut pas, pour guérir le cerveau incura,ble, couper la tête, arracher le cœur ou le foie et faire mourir tout le corps. Au contraire, il faut s'ac' commoder au patient et à sa maladie, et y apporter divers remèdes, par diète, médecine ot tout ce que Ton pourra, sans avancer sa mort... »
L'intolérance ne profite pas plus à TÉtat qu'à la vraie religion : « Et, quand bien la cause seroit mauvaise d'elle-même, écrivait un protestant dans Je Théophile, ' ainsi qu'aucuns la jugeoient, toutefois, vu qu'une grande partie du royaume en étoit entachée, il seroit plus raisonnable à un chef de supporter ses pauvres membres que, les retranchant les uns après les autres, défaire tout son corps, et vaudroit mieux avoir un corps malade que de n'en avoir point. » En 1562, le prince de Condé dit à Catherine
* A M. de Limoges, 31 janvier 1561. — Lettres, 1. 1, p. 577. 2 Liv. III, ch. III, p. 131 et 132.
. « Régnier de la Planche, p. 301 et 302,
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précipite le Roi el le royaume le plus ilorissant dans une guerre iiiévitabt« et éternelle. Cette libeflé est an bien sans lequel nous ne croyons pas qu'on puisse vivre. » ' Callierine, toujours préoccupée d'assurer le pouvoir des rois dont elle était la mère et le salut du royaume dont elle avait la garde, avait tour à tour pratiqué l'un et l'autre système; près de mourir, elle disait à Henri III : « Souvenez-vous que, si vous voulez rendre la paix qui est si nécessaire à la France, qu'il faut que vous accordiez la liberté de cnnscicncte à vos sujets, ayant observé que les Allemands eB plusieurs princes souverains de mon temps n'ont jamais pu pacifier avec les armes les troubles qu'ils ont eus en leur pays pour la religion. » '
Ce qui, dans l'intolérance, déplaît à quelques-uns, c'est qu'elle montre la royauté se mêlant de ce qui uc la concerne pas directement et cela pour s'assujétir au clergé. Il n'y a que des avantages, même en réprimant, à ne mettre pas la répression sur le compte de la religion,
Sans doute, l'opinion générale est bien que le devoir du roi Très-Chrétien est de prendre en main la cause de la vraie religion ; on ne songe pas à l'attaquer de front; Vieilleville n'en clicrcbe pas moins eni339, à empêcher Henri II d'aller lui-même au
' LIeThou. ff,V/., liv. XXX, t. IV, [i. 2!0. ' P. Cayel, Chr.nov., liv. I, p. 100.
Parlement faire un discours contre les huguenots, parce qu' « il falloit laisser faire aux prêtres ce qui ^st du devoir et de la charge des prêtres. » * En 1360, ^ Jtoiicn, il fait exécuter des séditieux, mais il défend ^w prévôt « de ne sonner, en façon que ce soit, en la sentence que Ton prononce au supplice au pied de 1 éclielle, qu'on appelle dictum, ce mot de religion, ™^îs seulement qu'ils ont porté les armes contre les orcZcnnances du Roi^ 7i étant soldats, pas seulement sovxclrilles, ^ ni dignes de cette qualité et n'ayant jaïïi^îs fait serment ni service à S. M. en ses guerres, ûi et la couronne de France, mais seulement gens de ville, artisans et mécaniques, lesquels, après s'être eaî\rrés, se sont battus et tués, et, par un débord désespéré, en leur ivrognerie, ont entré aux églises et ravagé en icelles ce qu'ils ont pu prendre et volé. » ï-»^s magistrats admirèrent les ordres donnés par ^ieilleville : « Car, s'ils eussent été exécutés pour avoir poilu les autels, foulé aux pieds les choses sacrées ; et les nôtres pour avoir aussi tué deux ministres et brûlé une infinité de bibles, de nouveauxtestamens françois, avec d'autres de leurs livres censurés, c'eût été pour animer les uns et les autres à en tirer la vengeance, faire des parties et des entreprises pour y parvenir et toujours à recommencer. » ^
* Mém. sur Vieilleville, liv. VII, ch. XXIV. ' « SouDRiLLE : Méchant et misérable soldat, dont on ne fait point de cas. » {Dictionnaire de Furetière, nouv. éd.) 3 Mém, sur VieilleviUe, liv. VIII, ch. XI.
LiviiE 1. — riHAPiTHt: m.
D<! lemps uu lemps ou invoquait bien d'aulrca idées à l'appui de la tolérance. C'est d'abord l'humanilé. Ello inspirail ViciUoviilo, disant à Henri II, on 1559 : 'c Sire, vous mêlerez la trislessL^ avec la joie en laquelle toute la viUo de Paris en général se baigne d'une incrédible allégresse ; car de faire des exécutions de justice si sanguinaires el cruelles parmi dea noces, cela est de fort mauvais présage. Par ainsi, il me semble, sauf votre meilleur avis, Sire, que cette partie se doit remettre à une autre fois, et quand toutes les fêtes seront passées, les étrangers et tout le monde retirés. » ' Vieilleville espérait certainement^ que tout ce qui serait remis ne s'exécuterait jamais,^ Claude d'Espence, chargé par le cardinal de Lorraim de répondre à Théodore de Bèze au colloque de Poissy déclarait " qu'il avoit toujours rugardé avec horreii les supplices qu'on faisoit subir ii des malheureux poura cause de religion, n ' La Saînt-Bartliélemy soule^ une énergique réprobation chez bien des catholiques, au dedans comme au dehors de la France et cette r^probation nuisit à. la cause qu'on avait souillée en prétendant la servir ainsi. Il y eut des moyens qu'il fut dès lors impossible d'employer.
On parle aussi de la charité due spécialeroenl k cens qui n'étaient que dea frferes séparés : « Nous ne devons pas avoir un si grand éloigncmeut pour les pro-
' id., liv. VII, chap. XXIV.
= De Thou, //is(., liv. XXVH, t. IV, p. 94,
^^slans, disait L'Hôpital à Poissy * : ce sont nos frè- ^^s; ils ont été régénérés dans les mêmes eaux, ils ^dorent le même Christ ; il faut les recevoir, les em- ^ casser, les ramener dans la bonne voie par la dou- ^^ur, sans aigreur et sans opiniâtreté. » On faisait Valoir surtout les exemples de la primitive Eglise : ^^ La religion chrétienne, comme la seule vraie religion, a été établie par la patience, par les larmes, par la prière. Les premiers chrétiens aimoient mieux être tués que de tuer. » ^ Les conseillers des rois leur faisaient parfois tenir un semblable langage. Ainsi on recommandait aux évêques d^user de leur autorité ecclésiastique, mais « avec telle modération envers ceux qui seroient soupçonnés ou déférés de sentir mal 4e la foi, disait-on, que les dévoyés du droit chemin soient plutôt réduits par les douces et amiables exhortations que vous leur ferez, que par la sévérité et rigueur des jugemens que vous pourriez exercer contre 6UX. A Texemple du bon pasteur de l'Evangile, lequel laisse les nonante-neuf brebis qu'il a en charge, pour chercher la centième égarée, laquelle tant s'en faut I ^- qu après il tue ou autrement outrage, qu'il la porte sur son col et la réduit doucement au troupeau. » * Sully exprima un jour la' théorie moderne de la li-
I il, ib.. p. 86.
" L'Hôpital, aux États-généraux d'Orléans, en 1560 (/rf., liv. XXVII, ib,, p. 6). — « Les premiers pères de TEglise avoient toujours désapprouvé qu'on usât de violence envers les hérétiques », avait déjà dit Févôque Monluc à Fontainebleau (W., liv. XXV, t. III, p. 529).
Moaures fie toléra ne
LIVRE I. — niAPlTliE
berlé de conscience ; à BCTgerac, un envoyé de m lui dit: Il Monsieur, je crois qu'une messe difiicilc conquête en cetto ville. »Suily répondit sus! Monsieur, tant que vous voudrez, et plût k Dï que vous ne soyez pas plus cliiches de prêches : (ji vous fussiez si prudeus que de laisser à chacun gner Paradis comme il l'entend. » ^
A plusieurs reprises, nos rois, quelque disposés et même décidés qu'ils fussent k tout faire pour maintenir ou pour rétablir l'unité religieuse, furent amenés par les conseils de leurs ministres ou réduits par la nécessité à rendre des ordonnances ou à conclure des traités qui accordaient, dans une mesure plus.ou moins large, la lolérance, la liberté même à leurs sujets protestans.
La dernifere de ces mesures, la plus sincère, celle qui eut un caractère définitif, fut l'édit de Naiite; (1 Maintenant, lisait-on dans le préambule, qu'il plaît à. Dieu commencer k nous faire jouir de quelque meilleur repos, nous avons estimé ne le pouvoir mieux employer qu'à vaquer à ce qui peut concerner la gloire de son saint nom el service, et pourvoir
' L'Aubespine, p. 596.
' Mémoires des sages et royales œconomies il'Etat, domeitiqnes, politiques et militaires de Henry te Gnuii.. ., Amsterdam, A l'aiscigredes trois vertus couronnées d'amarantke, ch. XIX, t. I,
^ ^y puisse être adoré et prié par tous nos sujets ;
^^> s'il ne lui a plu permettre que ce soit pour encore
^ï^ une même forme et religion, que ce soit au moins
"Utie même intention et avec telle règle qu'il n'y ait
P^irit pour cela de trouble ni de tumulte entre eux, et
î^ie nous et ce royaume puissions toujours mériter et
c^Xi server le titre glorieux de Très -Chrétien, qui a
été par tant de mérites et dès si longtemps acquis,
^^ par même moyen ôter la cause du mal et trouble
^^x peut advenir sur le fait de la religion, qui est
^^xijours le plus puissant et pénétrant de tous les
ô-Vitres. »
La tolérance, de quelque manière qu'elle se maniîeslât, par des actes isolés ou par des mesures générales, tantôt par des exceptions individuelles ou par des tempéramens momentanés apportés aux lois de répression, tantôt par des lois plus douces substituées à celles-ci, rencontrait des difficultés, soulevait des oppositions de nature diverse.
vn
Le clergé était naturellement inquiet et irrité, ton- Opposition
, . . aux mesures
tes les fois qu'un rapprochement se produisait entre do tolérance
, • 1 A • • X de la
le pouvoir royal et ceux qui menaçaient sa propre part du clergé. existence, ainsi que la foi dont il était le dépositaire. Ses sentimens se manifestaient dans les États-généraux, où il formait le premier ordre. Les occasions ne lui manquaient pas pour les exprimer hors de ces
assemblées.
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En 1568, lesprédicalourscaLlioliquesdeParislipe auRoilos plus vifs reproches D'Ivollé, quiprêchaïf J* carême à Saint-Etienne-du-Mont, dit en leur no*^ (1 qu'ils n'avoicnt taxé (d'hérésie) sadite Majesté ot-** vertement ni couv«rtement que d'autant qu bailloit l'occasion par la paix si pernicieuse qu' ^^ ■ accordoitaux ennemis de Dieu, de la vraie rciigio::^*-, et de S. M. même, et que pour certain mal lui e: adviendroit, tout ainsi qu'il étoit advenu aus rou- Balthazar, Manassès, Achat et autres de l'Ancîei Testament ; d'autant que Dieu, qui est juste, ne laiss.^ sans punition tout homme, quelque puissant qu' soit, qui confond sa religion et qui exalte ceux qi blasphèment son saint nom, et que ce seroit toul aventure siS. M. voyoit et parvenoit i la moitié ses ans ; qu'un roi chrétien ne doit jamais fermer bouche aux vrais prophètes et prédicateurs do Dle^ et de son saint évangile, pour la faire ouvrir e?' toute sûreté en liberté aux faux prophètes et prédi leurs de l'Antéchrist, s'il ne veut donner occasioit qu'on doute de sa foi, de sa piété et religion, ii '
Les plaintes du clergé trouvaient un écho à Rome.
On ne pouvait s'attendre h ce que la cour de Rome vît de bon œil des mesures favorables aux huguenots ; il fallut à Henri IV beaucoup d'habileté, de patience et de sincérité à la fois pour établir légale-
< Cl. HaioD, p. ^9.
tfteut la tolérance dans son royaume sans encourir ^es plus graves reproches du pontife qui lui avait accordé le grand bienfait de Tabsolution et auprès duquel il sollicitait l'important service du démariage : « S. S., écrit d'Ossat à Villeroy, * me demanda s'il avoit été fait quelque chose en faveur des hérétiques ; 6t que, tant que cette assemblée (de Rouen) avoit duré, il avoit toujours été en continuelle peur qu'on Ile leur accordât quelque chose de plus que ce qu'ils ^voient déjà. Je lui répondis qu'il n'avoit été fait pour ®ux rien de nouveau que je susse ; mais bien avoit-il fallu, pour la nécessité du temps, et pour maintenir la paix entre les François, publier au parlement de Rouen l'édit de Tan 1577, comme il avoit été reçu ^8 parlemens de Paris et ailleurs. Le pape changea de couleur et de contenance, et dit qu'il voudroit que ^6 Roi n'eût point fait cela, quand ce ne seroit que pour le respect de S. M. même, qui en seroit blâmée^ ^6 m'étois préparé pour répondre à telles choses et 'ui dis... » Certes, le Roi désirait le retour de tous ses Sujets à la foi catholique, et dans l'intérêt de la religion 6t dans celui de l'État même ; il y travaillait et continuerait d'y travailler : « Maïs, pour cela même et infinies autres occasions, il étoit besoin et nécessaire que \a France fût en paix, pour le moins au-dedans quant bM siens, si elle ne le pou voit être au-dehors avec
1 Le 19 m&fs 1597, LeUres du caHinal (VOssat, AiHâtefdam, ilSZ, t. II, p. 430 et suiv.
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les élraDgers." Il fallait un édit de pacification. Celui que le Roi venait de faire publier n'était pas son œuvre, mais celle de son prédécesseur. Charles IX et Henri III avaient été contraints h rendre de tels édits par la nécessité « pour le bien même do la religion catholique et do l'État, après avoir connu par expérience de plusieurs g^uerres faites et refaites contre les hérétiques, qu'elles n'avoient servi que d'abolir en plusieurs lieux la religion catholique et quasi partout la discipline ecclésiastique, la justice et tout ordre et police, et d'y fortifier l'hérésie et introduire l'athéisme, avec suite de toutes sortes de sacrilèges, parricides, incestes, rapts, trahisons, cruautés et de toutes autres méchancetés, et de déformer et ruiner le royaume en toutes SCS parties, cl principalement l'Église, en ses personnes et biens, tant spirituels que temporels. « L'édit de pacification de 1377 était celui qui avait ac — cordé le moins aux huguenots. Le Roi <• étoit louabli d'avoir en cela si bien ménagé les choses de la reli — i gion catholique, et, en tout événement, plus excusabh de la tolérance de cet édit que ses prédécesseurs. >. C'est à peine si parmi toutes ces raisons, empruntée! à la prudence, s'en détachait un instant une dont h nature était un peu différente : " N.-S. Jésus-Christ nous enscignoit en l'Evangile de tolérer l'ivraie en notre champ, quand il y avoit danger d'arracher et gâter ensemble le bon blé. ji Le Roi ne faisait que suivre les exemples donnés par hiou des princes catholiques, " desquels toutefois on ne parloit point. »
Henri IV lui-même avait écrit à d'Ossat, le 7 mars ^§97: « Si j'étois contraint d'accorder plus aux huguenots qu'en Tédit de 1577, que S. S. croie que je le ferai pour éviter un plus grand mal et pour favoriser ef fortifier la religion catholique... » * Ainsi, en se Couvrant de Tintérêt catholique, le Roi faisait pressentir Tédit de Nantes.
X'édit de Nantes fut rendu en 1598. Naturellement at."taqué par ce qu'il y avait encore de ligueurs endurci ^,^ il fallut le défendre auprès du Pape, et ce fut tc>-^jours le grand argument de la nécessité que dévelc> j)pèrent les représentans de la France, ' avec assez A-^ bonheur pour éviter une rupture.
La magistrature était, en général, très opposée à la ^de la tolérance. * Tantôt il y avait des protestations indivi- «magistrature, ivielles contre les édits qui semblaient trop favorables pour les huguenots, comme celle d'un président au P^rfement de Toulouse en 1561 ; ^ tantôt c'était un ^^^ps tout entier et le premier corps judiciaire du ^^K^ume, le parlement de Paris, * dont il fallait briser
.." ^. M. Labitte, De la démocratie chez les prédicateurs de la ^"^f^^'G, 2eéd.,p. 326.
ÏD'Ossat, t. m, p. 171 et surtout 319 et suiv. IM. Picot, op. cit., t. II, p. 108.
'Joscane, t. III, p. 457.
Il semble qu'il y ait eu au début une certaine hésitation dans
\e Y^^rlement de Paris. En 1555, il adresse une remontrance au
YV^"^ pour revendiquer en faveur de la juridiction séculière les
c^vises d'hérésie, au moins en appel, contrairement aune déclara-
V^Oii récemment rendue, — « Nous prenons encore la liberté d'à-
86 LIVRE !. — CHAPITIIE 111.
la résistance ; il refusait d'enregistrer l'édit de Fontainebleau ; Catherine de MiSdicis, « en sa colère et fureur, monta à clioval audit Saint-Germain-en-Laye, et courut la poste jus(]u'à Paris, t.-\ si peu tint qu'elle ne montât avec Bon cheval jusques dans le Palais et chambre dorée, pour mieux montrer de quel désir elle, par puissance absolue, vouloit cestuy édit être enregistré, gardé et en tout et partout observé. Laquelle, n'étant refroidie de sa colère, étant entrée en la chambre avec messieurs les conseillers et présideus, commença à plaider et crier après eux commo femmes font, quand elles sont courroucées, injuriant et menaçant lesdils sieurs de parlement au possible. Il La scène fut longue et violente ; le parlement promit des'exéculer.et le lendemain môme il enregistra l'édit. non sans employer une formule spéciale ; ' Catherine employa le même procédé pour le traité d'Amboise, en 1563;' cette fois ce fut d'Orléans
malheureux, qu'on ptiiùt
n'onr SBrvî jusqu'ici qu'à.
rreur, il tious a. paru conroite raison de marcher sur pas employé le fer et le feu > plutôt une doctrine pure, I, et le parlement développe
II. p. 641). Mais, à partir
Franjoia II contre ceui: de 5oupçoonéa de partager ou
montre systématiquement
jouler que, puisque les supplices de c leE jours au sujet de la religion Taire détester le crime, sans corriger forme aux règles de l'équité et à la di les traces de l'ancienne Église, qui pouf établir et étendre la religion, jointe à la vie exemplaire des évêqi cette idée (De Thou, Hid., liv. XVI, l. des rigueurs exercées par Henri H et ses membres qui sont convaincus c de favoriser les idées nouvelles, ii opposé a, toutes les mesures de toli
' Cl. Ilaton,p. I«7.
'- hl, p. 3-2S.
qu'elle partit en toute hâte « pour intimider lesdits sieurs de parlement, avec menaces de leur faire perdre la vie au cas qu'ils n'acceptassent, publiassent et en* i^egistrassent icelle paix... » La Reine ne pouvait pas aller partout. Elle n'empêchait pas le parlement de Rouen de mettre obstacle au retour des huguenots. * La magistrature ne se contentait pas d'entraver par son opposition les dispositions que prenait la royauté 6n faveur de la tolérance. Elle usait parfois de tous les pouvoirs qu'elle avait ou qu'elle s'attribuait pour en prendre elle-même de toutes contraires. En 1562, Je parlement de Paris rendit « un arrêt autorisant le peuple à massacrer ceux qui seraient trouvés pillant les églises, auraient donné faveur au pillage ou s'en trouveraient de quelque manière, participans ou complices : — Le peuple se fonda sur cet arrêt, dit un historien catholique, ^ et dès lors commença un étrange carnage de ceux de la religion protestante, en revanche de leurs insolences, oppressions et cruautés. — Ainsi, dans la défaillance de toute force et de toute autorité régulière, les gardiens de la justice et des lois invoquaient la violence populaire, et la déchaînaient sans frein pour défendre et venger la foi de la nation. Cet arrêt du parlement de Paris a préparé de loin la ^aïnt-Barthélemy. » ^ ^^ 1590, Henri rV écrit au parlement de Caen, au
/ ^?^^^ne, t. III, p. 504.
s f^^êTUerre, liv. VI, ch. XII.
• ^^ vicomte de Meaux, op, cit., p. 88^
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sujet de différens arrêts et ordonnances contraires à la liberté de conscience chez les protestans : « Nous avons attendu de la discrétion et prudence de nos officiers, même de ceux qui tiennent les premières et les plus grandes charges, de se comporter es choses qui pourroient apporter altération entre nos sujets, qui nous rendent obéissance , tant d'une religion que d'autre, ce qui se doit juger par les exemples passés, de sorte qu'il ne soit excité nouveau sujet de trouble et division entre eux, au lieu de Tunion et concorde où il est besoin les maintenir pour résister aux rebelles et leurs fauteurs. »* e la part II n'était pas non plus facile de faire observer les pDlations. édits de tolérance par les populations ; elles n'en tenaient souvent aucun compte ; à ceux qui avaient été chassés ou s'étaient éloignés volontairement, elles ne permettaient pas de revenir; sV hasardaient-ils? ils étaient exposés à être insultés ou même massacrés. ' Le prince de Condé et l'amiral ne disaient que la vérité, quand ils se plaignaient, en 1568, que les condi-c tions de la paix ne fussent pas exécutées et qu'on tuât chaque jour quelqu'un des leurs. ' EIn 1576, on accusait le duc de Guise de soulever le peuple en Bourgogne, en Champagne, en Picardie, en Normandie, pour empêcher l'exercice de la nouvelle religion. * 11 n'é-
« Lettres, t. III. p. 269.
« Toscane, t. III, p. 504.
^ Ib., ih,, p. 573.
* /^., t. IV, p. 77.
^^it pas besoin d'excitations venues du dehors. Les
^^sses populaires, toujours prêles à employer la force
^^ïitre les idées ou contre les hommes qu'elles n'ai-
^^nt pas, faisaient éclater leur allégresse, quand c'é-
^^^^ l'intolérance qui reprenait le dessus dans les con-
seiJs du Roi.* Les protestans ne ménageaient pas suf-
^^amrnent ces dispositions hostiles ; La Noue com-
^6jîce ses Mémoires en disant que l'édit de janvier
iS62 ne remit pas la France « en tranquillité, tant à
causo de l'ardeur qui étoit en ceux de la religion
pour s'établir et confirmer en la liberté qu'ils avoient
obteïxiie que pour la crainte générale des catholiques,
qui Q-^pouvoient souffrir une telle nouveauté. » *
Il î:>'est jamais aisé de faire comprendre aux adversaires qu'ils devraient se respecter les uns les autres, qu^^^ y trouveraient leur avantage, qu'ils rempliraient ^tv devoir de charité ; quand ils ne peuvent se faire daïïial, ils se menacent ou ils s'injurient; les écrivains eux-mêmes, ceux qui avaient le loisir de s'imposer du sang-froid, eux qui formaient la classe la plus instruite, qui souvent appartenaient à la classe la plus élevée, ne réussissaient pas à se contenir ; on peut dire que souvent ils se plaisaient à ne se contenir pas : « Les uns, dit Carloix, ^ ont souillé leurs livres d'injures et conviées, s'entre appelant par animosité huguenots, hérétiques, papistes eipapaults; les
1 CI. Haton, p. 541.
2 Ch. I, p. 276.
3 Mém, sur Vieilleville, liv, IX, ch. IV.
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autres, plus modestes et, à mon avis, meilleurs chr tiens, ont usé simplement de ces mots honorables, c tholiques eX protestais, » Encore y avait-il, on le woi à distinguer parmi les écrivains. C'était une des pr6 cautions que l'on prenait toujours, quand on faisai un édit de pacification que d'interdire l'emploi de! mots huguenot ei papiste, )e la part C'étaient toutes ces difficultés qui faisaient recule hommes les hommes d'État les moins fanatiques, tels que L
d'Ëtat . ...
chancelier de Cheverny, quand il s'agissait de rendn l'édit de Nantes ; * rien ne leur paraissait plus témé raire que l'acte dans lequel l'histoire a reconnu Toeu vre de la plus haute sagesse.
CHAPITRE IV
tJn étrange besoin de dépasser les limites assignées ^^X connaissances et à la puissance de Thomme, d'us^rpersur Dieu, règne dans les esprits ; on veut lire "^Xis l'avenir et maîtriser la destinée.
On croit facilement aux prédictions ; les anciens re- Les
^Ueils ont un grand succès. * H semble que les événe- ^^
^ens importans doivent être annoncés à l'avance,
çour s^accomplir avec toute la solennité qu'ils méri-
lent. Des miracles et des prophéties avaient fait con-
Tiaître que Rome serait saccagée en i 527. * Le marquis
ie Saluces « étoit fort superstitieux et avoit ajouté
loi aux prophéties qui avoient été faites et qui disoient
que Pempereur de voit être monarque, de sorte qu'il
^^^ignoii de perdre son État » ; ^ aussi s'alliait-il à ce-
M, de Valroger, Les Celtes et la Gaule celtique, p. 220 et note y y' « Au seizième siècle, on imprimait encore Tœuvre d'Alain ut'1 f' ^*^^^"ction des prophéties de Merlin) et la papauté jugeait « ^, '^^'^'^clire la lecture de ces prophéties menteuses. » s ^^euranges, ch. XIX.
^« -Bellay, liv. VI, p. 547.
lui qu'il regardait comme le futur maître du monde. * François I résistait à la crédulité générale, en sa qualité de roi très-chrétien ; il « espéroit que, pour la bonne et ferme foi qu'il avoità la parole de Dieu, qui défend croire en telles superstitieuses prophéties, le dit seigneur Dieu, seigneur et maître des exercites, lui donneroit Theureuse victoire, pour subverlir el faire apparaître mensongers tous les devins et tels su perstitieux et réprouvables pronosticateurs. «^ Charleî Quint ne méprisait pas, comme son grand adversair^^^ les « prophéties et pronostications », il savait tout '^ n moins les répandre et en tirer parti. ^ Henri IV ne rel sait pas d'y croire, au moins quand elles lui étaient & vorables; il lui avait été souvent prédit qu'il serait roi ^«de France. * Sully avait lui-même rencontré dans une 11 ^' tellerie un homme à qui il avait suffi de regarder sa gure et ses mains pour l'assurer d'un brillant avenii Il y avait des personnes auxquelles la connaissan. de l'avenir était plus facilement accordée qu'à d'autres ; les rois, d'abord, s'il en faut croire Marguerî^ de Valois, parlant de sa mère, Catherine de Médicis; les diplomates ensuite, d'après l'un d'eux, Guillaume Pellicier : ^ « Je ne saurois croire, écrivait-il, en appre-
' R, liv. VIII, p. 643.
8 W., liv. V, p. 514.
* Sully, ch. XV, p. 32.
« W., ch. LXIII, p. 310.
* Jl/^., liv. I, p. 518.
■^ M, J. Leller,op. cit., p. 76.
nant que ses prévisions sur rexpédilion de Charles- Quinl en Alger étaient réalisées, d'où cela procède, si ce n'est que Dieu ne veut moins daigner les hommes de prévoir telles affaires que les vautours et autres oiseaux de rapine, prédisant souvent la grande occision et boucherie d'un camp, le suivant et voltigeant par grands troupeaux, quand il doit advenir telle cla.de. » Le judicieux de Thou avait rencontré un capitaine qui lui avait prédit en quelque sorte la Saintfta.rlhélemy : « On remarque, ajoute-t-il, * que Dieu, PB.T sa Providence, fait souvent connoître aux gens de l^îen, en aidant leur prudence naturelle, les choses extraordinaires qui doivent arriver,comme les méchans les prédisent par les mouvemens d'une conscience intinciidée, ou les astrologues par Pexpérience de leur art, si cet art n'est pas une chimère, afin que les hommes avertis se préparent à supporter ces accidens avec plus ^6 patience, sans se plaindre d'avoir été surpris. »
Le plus humble reçoit de Dieu les clartés sur Favenir. CI. Haton rapporte que, sous Henri II, les vieillards, voyant la France à la fois si prospère et si corrompue, prédisaient quelque malheur : « Et qui le plus ferme étoît en cette opinion étoit un vieil homme âgé d'environ soixante-cinq ou six ans, du# village de Meelsur-Seine, nommé Pierre Haton, laboureur audit lieu, qui, voyant ce si soudain changement et continuer le dérèglement de plus en plus, en toutes compa-
* Mém., liv. I, p. 569.
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gnies où il advenoît d'en parler dîsoit el tcnoît pour certain qu'en brîef temps, qu'il ne pouvoit autrement colCT, la France et même le pays d'icelle le plus paisible seroit en grande affliction par guerres, mêmement que la ville do Paris seroit assiégée par quelqu'un que ce fût, en châtiment du dérèglement des hommes de ladite France, parce qne la foi commensoit fort à défaillir en eux. » ' D'Aubigné avait près do lui un muet qui lui révélait les choses futures et qui devinait les plus secrètes pensées. ° On peut croire qu'un tel ser- -^ viteur était fort précieux. [
C'est, il est vrai, un métier difficile que celui de pro— . phète ; on ne rencontre pas toujours juste, En 1591 j mourut à Orléans un abbé que ses prédictions avaient rendu célèbre : « Mais, comme tous les discours âe:^^ hommes ne sont qu« vanité et leur science une 'g"'" 1 rance, principalement pour le regard des choses fiE=â turcs, lesquelles Dieu seul connoît et dont il s'est r^^â serve la connoîssance, ce bonhomme s'est trou^-ii^' trompé en deux des principaux points de sa prophétiE^ ; l'un, pour Paris, qu'il assuroit infailliblement dBV>M^ périr et être ruiné et saccagé de fond en comble; l'autre, pour la conversion du Roi, qu'il disoit devoir vivre et mourir obstiné en la profession de m religion et que jamais il ne la cbaugeroit. Et, à la vérité, si ce prélat, qui étoit doué do Dieu de beaucoup
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'le grâces, se fût soutenu aux termes de sa vocation, ^^ns se mêler de ces choses curieuses, que Dieu a interdites à l'homme, sa mémoire en eût été plus recom- ^andable à la postérité, encore que ce qu'il faisoit fût sans art magique et sans autre fard et ostentation, ^yant toujours montré en sa conversation une grande P'été et crainte de Dieu, qui est le tout de l'homme.» * Les révélations directes, vraies ou fausses, ne sont fuîtes que pour un pelit nombre de personnes, privilégiées ou croyant l'être; il appartient à tout le la^onde de remarquer, tout le monde peut prétendre à interpréter les « prognostications », les présages. l»e seizième siècle y attache autant d'importance (^xie l'antiquité païenne ; de Thou les rapporte avec ^at même régularité que Tite-Live. Au premier rang des présages sont les phénomènes météorolog^ques, tels que les tempêtes et les inondations, * ^w astronomiques, tels que les comètes ' et les parhé-
Les pronostics
et les présages.
^ L'Estoile, t. XL VI, p. 227. Cf. p. 521, les erreurs cominises ^*^ Labrosse, le philosophe de Catherine de Médicis.
' Oe Thou, HisL, not. liv. XXXIV, t. IV, p. 507 ; liv. LV, t. VI, p. ÔS't; — Carorguy, op. cit., p. 5 et 162.
' t>e Thou, HisL, liv. XXVII, t. IV, p. 35 ; liv. LXV, t. VII,
p. 5^3 : u On a toujours regardé ces sortes de phénomènes comme
les présages delà mort de quelques grands. » — Cl. Haton,p.25:
€ El étoient de ce signe fort émerveillés les simples vieilles gens
aussi bien que les jeunes, disant que de leur vie n'avoit en ce pays
elfe vu un pareil signe. Les gens savans et qui avoient vu les livres
ïx* étoient si ébahis, pource qu'autrefois en étoient apparus d'autres
au ciel du temps de ceux qui en ont laissé la mémoire par écrit.
gt disoient bien cela présager quelques cas à advenir, mais ne ea-
voient où. On ne se doutoit du futur mal prochain à advenir à la
' Les apparilions ont une signiiicatioQâ qiii ne péë èlre que sinislrc. ' Le scqs des songes esl plus clair ■ cependant l'événement est souvent utile pour le fiscs La veille de la bataille de Dreux, le prince de Condk pendant son sommeil, ('s'étoit imaginé donner trois h
s où les triumvirs avoienl été tués, et une qc trième où il avoit été lui-même blessé niorlellemcnl^ que, ayant été jeté sur un tas de corps morts, il a expiré. Racontant ce songe à Théodore de Bëze, la prince conjecturoit, contre l'avis de Coligny, que le len-fl demain il y aurait une bataille. Sa conjecture se lrouvâ| juste, "^ Ceux qui, en 1388, exhortaient Ilenri III, se débarrasser des princes lorrains lui disaient « qu'ï*] se devoit souvenir que, l'an 1584, il avoit fait lue* tous les lions et hèles farouches qu'il faisoit nourri* au Louvre, pour avoir eu une vision qu'ils le dévo-' roient et, entre autres, qu'il lui souvient qu'il lui avoit semblé avoir reiju plus de mal d'un lion le plus furieux de la troupe, que cette vision ne se devoit
France, pour ce qu'elle étoît lors en la plus grande prospérité qu'elle avoit jam^s été, il y avoit cent ans. Ladite comète no présageoit seulement le mal de la France, ains aussi la psrlurbaiion des èlats de toute la chrétienté (1555).
K Image du soleil réfléchi dans
demie française, Parhélie), « De Thi
p. 392; liv. LXXXIl, t. IX, p. 407.
' Remy,op.ci(., p. 13,ch. V: Qu priU malins SB sont latëié voir et ont
parus àplusieûrs, leur pronostiquant beaucoup de ehoses. — D'AU' bigné, op. cil., p. 472.
* De Thou, nut., liv. XXXV, t. IV. p. i75.
{Dictionnaire de l'Aca- ■t. liv. XXXTI, t. IV,
les mauvais génies ou espar les hommes et sont ap-
p oint autrement, expliquer, sinon que c'étoit la Ligue qxn-i, depuis Tannée 158S, par la prise de leurs armes >rouloit abattre son autorité royale et que le jeune lion représentoit le chef de la Ligue. »* Les événeïïxcns les plus insignifians fournissaient des présstges ; l'élection au trône de Pologne se débattait Aevant la^diète ; pendant le discours de Tévêque de Valence, ambassadeur de France, « une alouette ne t>ougea de dessus le mât de la tente, et chanta et gazouilla toujours, ce qui fut remarqué par une grande partie des seigneurs, pour ce que l'alouette î^'a pas accoutumé de se reposer en terre ; et ceux qui n'étoient pas gagnés par passion avoient opinion que ce fût un bon augure. » Après avoir parlé des sièges contraires qui se produisirent pendant les autres harangues, l'écrivain* ajoute : « La raison étoit que, Çïiand en une affaire publique survient chose qui ne
^^^ut pas ordinairement, il semble que cela apporte quelque occasion de bien ou mal espérer. Ce n'est p^s pourtant que les gentilshommes dudit pays estilû^ixt qu'autre que Dieu puisse conduire une telle affaire à bonne fin et que ce n'est que de lui seul d'où dépend tout bon succès. Aucuns d'entre eux donnent cette liberté de discourir aux esprits oiseux et qui scni bien aises ie s'exercer en quelque chose plutôt qu'à mal dire ou mal faire. Soit donc pris le chant de
* p. Cayet, Ch, nov,, întrod., p. 81.
« Choisnin, liv. Il, p. 717. — CF. de Thou, Hist,, liv. LVI, t. VI, p. 691.
Desj. s. itf. 7
Talouetle pour risée ou comme on voudra. Tant y a qu'il en fut ainsi et que, si au ciel apparoissent les comètes à la naissance ou à la mort des grands J princes, il ne sera pas inconvénient qu'en la terre eût J été donné quelque signe de Téleclion qui depuis fui faite. » Un autre présage, moins heureux, mais plus vrai, attendait Henri de Valois à peu de distance du premier ; revenu en France , à son sacre , « quanâk^ on vint à lui mettre la couronne sur la tête, il dx^\, assez haut qu'elle le blessoit, et lui coula par dem^js: fois, comme si elle eût voulu tomber : ce qui f~"^ixt remarqué et interprète à mauvais présage. »* Il ::^cic fallait pas oublier, dans une cérémonie publique, Lc^s formes ou solennités accoutumées, sous peine d'évG^il- 1er l'inquiétude générale. ^
L'astrologie. On risquerait fort de languir ou de s'impatient dans l'attente, si on laissait venir, soit les révélations soit les présages. Une connaissance immédiate e claire de ce qui est caché à tous, voilà ce qu'on veut; pour la faire désirer, à la curiosité se joint l'ambition ; on ne se contentera pas de savoir ; on profitera de ce qu'on saura. De là le grand développement de
» L'Estoile, t. XLV, p. 112.
* V. P. Cayet, op. cit., liv. I, p. 125, rapportant, d'après Pasquier, les mauvais présages qui furent observés quand le parlement de Paris fut transféré dans d'autres villes, en 1417 et en
Vastrologie. * Cultivée de tout temps, elle est plus que jamais en faveur ; bien des princes attachent les astrologues à leurs maisons, comme au siècle précédent ;* qui ne connaît le nom de Ruggieri?' Les meilleurs esprits n'osaient pas nier la réalité de la science. * On se défendait quelquefois d'y croire, mais on n'en constatait pas moins l'accomplissement de telle ou telle prédiction comme un fait qu'on ne pouvait pas expliquer, et qu'il fallait cependant» reconnaître. ^ L'Éêrlise avait beau condamner un art à la fois sacrilège
^ Sur Tastrologie au seizième siècle, v. M. Mabilleau, Étude historique sur la philosophie de la renaissance en Italie.
* Sur les astronomienSy du duc Philippe-Ie-Bon, v. M. Quantin, ^^s ducs de Bourgogne comtes de Flandre, mœurs et usages, (1384- ^477), Paris, Champion, 1882, p. 14 et 20.
^ V. not. Toscane, t. Ill, p. 920.
* En 1574, Simon du Bois dit à de Thou que le règne de "enri III, pourrait être funeste, malgré les grandes espérances ^ue faisait naître son avènement : « Étoit-ce de lui-même qu'il Parloit, dit l'historien [Hist., liv. LVIII, t. VII, p. 135), et par Quelque connoissance que son habileté dans l'astrologie lui eût donnée de l'avenir? Plusieurs Font cru. Ou n' étoit-ce point sur ce qu'il avoit entendu dire la même chose à d'autres personnes ? Qiioi qu'il en soit, comme j'ai toujours beaucoup estimé la science profonde de ce grand homme, j'ai cru que la chose méritoit d'être rapportée. » Cf. P. Cayet, op, cit., Introd,, p. 9.
^Toscane, t. III, p. 401. D'après l'ambassadeur Ricasoli, on
avait dit à Rome au cardinal de Lorraine que Henri II, arrivé à
Vâ-ge de quarante ans, devrait se garder des combats singuliers,
0^ il serait en danger, soi^ de périr, soit au moins de perdre l'œil
dtoit. Ricasoli déclare qu'il ne croit pas aux astrologues, mais il
V^ut montrer que parfois leurs prédictions se réalisent. Il rapporte
aussi (p. 428) les prédictions de Nostradamus, relativement à la
îBort de François II. — Cf. Remy, ch. XXÎI, Qu'il n'est bon ni
sûr de demeurer obstiné à ne vouloir croire ce qui est souventes
fois répliqua par plusieurs.
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et trompeur; ses plus hauts dignitaires n'étaient pasî toujours éloignés do s'y conlier; quand la haine pidiliquG se déclialna contre la inflimoire du pape Paul HI; on l'acctisa " d'avoir ajouté foi à l'astrologie judi-' ciairc et de n'avoir jamais rien entrepris sans consui-i ter les astrologues et entre autres Luca Gaurico, qu'il faisait souvent manger à sa table, » ' Le cardinal de Bourbon s'adressait à ceux de son temps, et qui, pal l'espérance qu'ils lui donnèrent do pouvoir un jou"" monter sur le trône, devinrent la cause de sa perle. > Les Imguenols se laissaient prendre comme les en Ihoiiques. Un astrologue avait prédit à Coligny qu' ' serait pendu, et Coligny s'expliquait à lui-même cet^ prédiction en la rapportant à son exécution par efC gie. ' D'Aubigné disait :
A ta gauctie du ciel...
Éblouissent les yeux, Ibs astres clairs et beaux.
Infinis mittioDS de brittautBS étoiles,
... En lignes, points et ronds, parfaits ou imparFail
Font ce que nous lisons après dans tes eHets. *
En dépit ilc fout, les astrologues étaient
' De Tliou. HUt., liv. VI, t. i, p. 3B4. ,
» Id., ib., liT. XCVill, t, XI, p. 155. — Kn 1598, . quand da^, Tbou lui reprocha (â Hugfçieri) Bon aslrotogie judiciaire, comma une impiété défendue à tout chrétien et bien davantage à aq prêtre, il s'en excusa comme jt put et protesta avec serment {joei depuis qu'il avoit pris les ordres, ce qui ne fut que longtemjiî après (qu'il avait été mis à la question sous Charles IX), il n'avoti tiré l'horoscope de personne {De Thou, Mdtn,, p. G71). •
» Tosmne, t. III, p. 819.
' Tragique.''. V. Les Fan, p. 22H.
lonr crédit ; peut-être Tétaient-ils aussi de leur sovience ; ils n'attendaient pas toujours qu'on vînt les consulter; Nostrai^amus envoyait de lui-même des a-^vertissemens à Côme I de Médicis. *
La science de Favenir doit servir à se diriger, Tastx*ologie a naturellement une grande influence sur les i*é solutions, sur les actions; elle en a d'autant plus cjiae les résolutions et les actions sont plus graves. Du Bcurg était exactement surveillé, parce queNostrodaï^us, « astrologien et invocateur de diables, avoit mis ^n ses pronostications d'adoncques : Le bon Bourg sera ^oin, ))2 Ruggieri,en 1598, dit « que, après la journée de la Saint-Barthélémy, le roi de Navarre et le prince de Condé étant au pouvoir du Roi, le Reine-mère, ?uî avoit beaucoup de créance en lui, lui demanda la Nativité de ces princes, qu'il lui répondit qu'il Tavoit prise exactement, et que..., suivant les principes de s<>n art, l'État n'avoit rien à craindre de leur part, ^^e cette assurance les sauva. » Il ajoutait, du reste, « que la seule affection qu'il leur portoit lui avoit dicté cette réponse, et non l'expérience de son art, puisque r^ffaire étoit de sa nature impénétrable à l'astrologie.» Henri IV confirma les paroles de Ruggieri, qui fut sauvé à son tour. ' Les oracles trompent souvent ; à qui la faute ? à celui qui les rend ou à celui qui les écoute? On doit s'estimer heureux d'en être quitte
' Toscane, t. III, p. 410.
* Régnier de la Planche, p. 227.
3 De Thou, Mém^, liv. VI, p. 671.
~~pbrir~ îtîîe 'peur sans fondement, comme, en iSlTc 1 Catherine de Médicis, quand « ces fols d'astrologue^aj présagèrent la morL d'une reine ou de quelque grande^l dame. »' Les erreurs ont parfois des conséquence^B( plus graves ; les astrologues avaient annoncé, dê^aJl 1573, que Kenri III vivrait peu;' sa mort, qui tu -^ prématurée, se fit cependant attendre quatorze an ^ encore ; la prédiction n'en avait pas moins détermin ^ des prises d'armes. ^ Le 31 décembre 1588, un aniba& J sadeur de Toscane écrivait que le duc de Guise ava;/ été perdu par les astrologues menteurs, qui avaient J annoncé la mort du Itoi avant qu'elle fût ordonnée J par Dieu. '
Ce n'était pas seulement aux astres que la curiosité demandait les secrets de l'avenir ; quand des édits furent rendus contre ceux qui portaient des armes et s'habillaient de longs manteaux, on soutint qu'ils avaient été inspirés par la prédiction d'un nécromancien au cardinal de Lorraine, prédiction d'après laquelle son frère et lui devaient être tués « d'un bâton à feu. »^ C'est aussi à la magie qu'on recourait, comme Pierre-Louis Farnèse, pour découvrir une conspiration. De Thou rapporte sérieusement l'opération et la réponse du démon : " Ce fut pour lors une
• L'EstQile, t. XLV, p. 158.
' Toscane, t. IV, p, 38.
a !b., ib., p. (SiO.
' //>., ib., p. 850.
» Régnier de la Planche, p. 209 el 378.
ériigme obscure et que l'on prit pour une illusion de r^Esprit infernal ; mais révénemenl en éclaircit bleuté 1 le sens et en justifia la vérité. » '
La maffie et la sorcellerie attirent presque néces- Lamagjeetia
° ^ ^ . sorcellerie.
ssLÎrement ceux qui croient à l'astrologie ; il est encore plus difficile de borner ses désirs que ses con- 'ï^Bissances ; à quoi bon, d'ailleurs, étendre sa science, si Ton ne peut aussi étendre son pouvoir au-delà des limites dans lesquelles se laissent enfermer, sans y étouffer, la plupart des hommes, le vulgaire? On a écrit l'histoire de la sorcellerie ; le chapitre du seizième siècle y est important. ' Sans doute, on employait moins la sorcellerie que l'astrologie, mais on y croyait tout autant ; le scrupule seul empêchait d'en faire usage, et ceux qui n'y recouraient pas la redoutaient. ' Brantôme dit qu'on parla sinistrement de la
* Liv. ÏV, t. I, p. 289 et 290.
* V. net. Michelet La Sorcière. — M. Ch, Riobet, Les Démoniaques d'autrefois (Bévue des Deux-Mondes^ 1er fév, 1880, p. 552).
* Le cardinal de Bourbon se croyait ensorcelé (Sully, ch. L, p. 147). On peut voir dans l'Estoile (t. XLV, p. 326, en 1587) le jugement et l'exécution d'un Italien et de sa belle-mère, bourgeoise d'Etampes : « On trouva cette exécution toute nouvelle à Paris, pource que cette sorte de vermine y étoit toujours demeurée libre et sans être recherchée, principalement à la Cour où sont appelés philosophes et astrologues ceux qui s'en mêlent, et même du temps de Charles IX étoit parvenue à telle impunité qu'il y en avoit jusqu'à trente mille, comme confessa lew chef, en 1572.»
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niorl de M. do Salvoison ; » Je lU! dis pas aussi que lui, qui éloit aussi curieux de savoir toul, qu'il ne s'aî" dîU aulant du ualurel que du supornalurel, pour met-! tre à fin ses hautes entreprises, comme de vrai il y a' des secrets cacliés en la nature, que qui les peut découvrir et bien savoir, îl peut faire beaucoup de choses admirables, qui paroissoîent impossibles au monde '^ et lui, qui étoit ambitieux, que, pour ériger et entre-* tenir son ambition, n'y empIoyilL toutes les herbes dej la Saint-Jean, comme l'on dit. — Voilà pourquoi oi^ avoil opinion qu'il avoit un esprit familier, maïs de) croire qu'il se fût donné au diable, c'est une vraie ' imposture et un vrai abus. >■ ' En 1589, aux États de) Blois, Etienne Bernard, au nom du tiers, parla « de la'i magie, qui passoit pour une preuve honorable d'un génie extraordinaire. »^ En 1398, un certain Beau-, mont fut condamné à mort pour crime de magie ; son procès, fait d'abord à Angoulème et recommencé à' Paris, excita la plus vivo curiosité, même chez dei grands personnages, Ilic prélendoit que la magie dont| il faisoit profession étoit l'art do converser avec cea| génies qui sont une portion de la Divinité, bien diffé-:i rent de celui dont se servent ceux que nous appelons^ sorciers, qui ne sont que de vils esclaves du démon^, grands ignorans et dont les mauvais esprits abusent pour nuire aux hommes par le poison et par de=a
' BrantBme, M. de Saivoison, I, IV, p. 100. ' DeThou, Hùt.,liv. XCIV, t. X, p. 506.
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charmes abominables ; au lieu que les sages qui ne s'appliquent qu'à faire le bien commandent aux géï^ies, connoissent parleur commerce les secrets de la iiatureles plus cachés, ignorés du reste des hommes ^t dont personne n'a jamais écrit ; apprenant aux hommes à connoître Tavenir, les moyens d'éviter les périls, de recouvrer ce qu'ils ont perdu, de passer en ^n moment d'un lieu dans un autre ; entretiennent l'9.tQitié entre les pères et les enfans , les maris et les femmes, entre tous ceux enfin auxquels on la doit. «Cet homme parlait « avec un air si assuré que, au lieu d'une extravagance impie et criminelle, il- sembloit parler d'une vérité certaine et reconnue. »* C'était de vouloir « attenter à la vie de S. M. par les voies détestables de la magie » que Ruggieri était accusé à la même époque. ^
L'une des pratiques les plus usitées était celle de l'envoûtement. En 1389, « furent faites à Paris force ^ïïiagesde cire qu'ils tenoient sur l'autel et les piquoient à chacune des quarante messes qu'ils faisoient dire durant les quarante heures en plusieurs paroisses de Paris ; et à la quarantième piquoient l'image à l'endroit du cœur, disant à chaque piqûre quelque parole de magie, pour essayer à faire mourir le Roi (Henri IQ). Aux processions pareillement et pour le ^êiïie effet, ils portoient certains cierges magiques
l Ûe Thou, Mém., liv. VI, p. 670.
qu'ils appeloient par moquerie cierges bénits, qu'ils faisoient éteindre au lieu où ils alloient, renversant la lumière contrebas, disant je ne sais quelles paroles que des sorciers leur avoient apprises. » * Sans doute, ce simulacre d assassinat ne pouvait faire beaucou de mal par lui-même, mais il échauffait les imagina tions et l'on finissait par accomplir soi-même Tœuvr^^ dont le démon ne se chargeait pas.
Mesures de rigueur demandées
contre
les sciences
occultes.
La société se tenait en garde contre les sciences occultes: « Les sorciers, enchanteurs et devins, qui ont grande affinité avec les hérétiques^ disait le clergé,* devaient être punis extraordinai rement. Le clergé et le tiers s'entendaient pour demander contre eux la peine capitale. » ^
1 L'Estçile, t. XLV, p. 390.
* Aux États -Généraux de Blois, en 1576.
* M. Picot, op. cit.y t. III, p. 170. — Cf. M. Arthur Desjardins, op, cit,, p, 312, 465.
CHAPITRE PREMIER
§ 1. -— Du meurtre.
l*^ vie humaine semble, au seizième siècle, avoir Grand nombre bici^ peu de prix ; on trouve beaucoup de gens qui meurtres ^'h^^îtent pas à exposer leurs jours, on en trouve ç\u^ encore qui n'hésitent pas à sacrifier ceux des eU^^Gs. Dans toute TEurope, les meurtres sont nom- Tjr^^^x ; c'est peut-être en France qu'il s'en commet \e plus, au moins à certains momens, à la faveur des troubles ; ils sont signalés par les ambassadeurs étrangers ; * Topinion se familiarise avec le crime et ne le regarde pas avec horreur : « Dieu est bien courroucé contre nous, écrit Henri de Navarre, * puisque
1 Toscane, t. IV, p. 293, en février 1580.
« Lettres de Henri IV, t. II, p. 352. — Cf. H. Estienne, Apologie pour Hérodote, 1. 1, p. 353 et suiv., oh. XVIIl, Des homicides de noire temps, et oh. XIX, Des crtiautés de notre siècle.
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co siècle produit ia tels monstres, lesquels, faisant métier d'assassinats cl cmpoisonncmens et on étant auteurs, veulent être estimés gens d'honneur et de vertu. Il
Peut-être conviendrait-il de mellre à part les
meurtres ordoimés [lar les souverains, quoique l'exemple en soit singulièrement dangereux. D'après les idées du temps, les souverains ont le droit de vîo et de mort ; ils le délèguent k des magistrats pour les circonstances ordinaires, mais ils ne s'en dépouillent pas et l'exercent quand il leur plaît ; leurs serviteurs et leurs apologistes diront qu'ils ont ordonné une exécution; c'est ainsi que Charles IX fait périr Coligny, Henri III, le duc et le cardinal de Guise. Les exemples ne leur manquaient pas h l'étranger : « Cette mort, écrit un ambassadeur de Toscane, ' à propos du meurtre de Henri de Guise, sera trouvée nouvelle par beaucoup ; mais aux princes Italiens et Espagnols, qui ne gardent pas les mains_dans la ceinture en matière d'Etat, elle semblera trop tardive, s Cet ambassadeur dit aussi que deux princes, placés à l'opposé l'un de l'autre, ont enseigné au roi de France à punir les séditieux, Sixte-Quint et la reine Elisabeth.' On
' Toxcane, l. III, p, 844.
' Il>., p. Si6. — A une i'poque où nul ne songeait plus, ni à défendre, ni à flatter Henri IIÏ, Gui-Patîû êeriTait : « C'êtoil oa duR de Guise qui Tut chef da U Li(^ue et que Henri III, par un
sait comment Philippe II se débarrassa d'Escovedo. * Mais, si Ton comprend que les rois réclament le rôle de juges, il faut avouer que celui d'exécuteurs ne leur convient guères, et cependant ils le prennent quelquefois. Plusieurs historiens rapportent qu'on avait décidé François II à tuer lui-même Antoine de Bourbon en lui cherchant querelle sous un prétexte quelconque.* Il s'agissait par là d'un plan combiné. D'autres fois, c'est un mouvement de colère qui expose les rois à tremper leurs mains dans le sang de leurs sujets : « Le duc de Guise, ayant un jour maltraité un garde du Roi, ce prince (Charles IX), naturellement impérieux, entra dans une telle colère que les prières de toute la famille et du duc de Lorraine même, qui en est le chef, eurent bien de la peine à tirer de ses mains ce seigneur, qui se jeta à genoux comme un criminel pour lui demander grâce et qui fut en grand danger de ne la pas obtci^ir. j> ^ Le brave Grillon s'étant montré fort insolent
f^^rt bon et généreux conseil, fît tuer à Blois, Tan 1588, la veille de Noël. Feu mon père, qui haïssoit la Ligue et les ligueurs, ^isoit (j'étois encore fort petit) que ce massacre avoit été le meilleur coup que fît ce roi en sa vie (T. II, p. 445, Lettre CCCXL). » * V. M. Mignet, Antonio Peret et Philippe Ily p. 55 et suiv. — Cf. Mottley, La Révolution des Pays-Bas, 5« partie, ch, III, t. V, p. 120. — M. de Pidal, Philippe II, Antonio Perez et le royaume d'Aragon, trad. par M. Magnabal, 1. 1, p. 176. Antonio Ferez, qui avait été l'instrument de Philippe II contre Escovedo, faillit périr de même (fd., liv. VII, t. II, p. 11, et liv. XI, t. II, p. 311).
* Régnier de la Planche, p. 405 et 406. — Palma Cayet. Chron. nov.y Jiv, I, p. 177. — De Thou. Hist, univ., liv. XXVI, t. III, p. 571.
3 De Thou, ib., liv. LVII, t. VII, p. 65.
envers Henri IV, « on eut peur que ce prince ne se servît de l'épée de quelqu'un » et ne Ten frappât ; heureusement le Roi avait appris depuis longtemps à se contenir, il le dit lui-même aux seigneurs qui l'entouraient. * La dignité royale ne semblerait même pas souffrir que celui qui en est revêtu assistât au meurtre accompli par ses ordres. '
L'exercice du droit de vie et de mort n'est qu'une manière de rendre la justice ; la sentence royale, puisque c'est une sentence, devrait toujours être appuyée sur les motifs les plus sérieux ; la peine ne peut être juste que si elle est appliquée à un coupable ; encore toute faute ne mérite-t-elle pas la mort. Le meurtre ne doit pas devenir un moyen de gouvernement, et il n'est pas autre chose, quand il sert à faire disparaître un mauvais conseiller qui excite le
' /(i., Mémoires, p. 655.
* « Le Roi avoit mandé par deux fois à son frère (le duc d'Anjou), étant dans son camp devant la Rochelle, qu'il eût à faire étrangler la Mole, gentilhomme provençal, favori du duc d'Alençon. Le Roi dit depuis avoir fait dessein lui-même de l'étrangler dans la cour où la Mole étoit retourné après le camp de la Rochelle ; et, pour ce faire, sachant que la Mole étoit dans la*, chambre de Mme de Nevers dans le Louvre, il prit avec lui le duc de Guise et certains gentilshommes, jusques à six, auxquels il commanda sur la vie d'étrangler celui qu'il leur diroit, avec des cordes qu'il leur distribua. En cet équipage, le Roi lui-même, portant une bougie allumée, disposa ses compagnons bourreaux sur les brisées que la Mole voulait prendre pour aller à la chambre du duc d'Alençon, son maître ; mais bien prit au pauvre jeune homme de ce que, au lieu d'aller à son maître, il descendit trouver sa maîtresse, sans rien savoir toutefois de cette partie (L'Es- toile, t. XLV, p. 82). »
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duc d'Anjou contre son frère Charles IX. * Il semble plus odieux encore, lorsqu'on en fait un moyen d'enrichissement pour ses protégés. ' On se laisse aller bien facilement à prendre une voie expéditive pour résoudre les questions et se délivrer des ennuis. Charles IX, irrité de voir sa sœur Marguerite courtisée par Henri de Guise, avait chargé son frère naturel, le duc d'Angoulême, de tuer à la chasse le présomptueux ; plusieurs occasions se présentèrent , mais par bonheur le courage manqua au duc d'Angoulême.^ Les plus légers mécontentemens,* les griefs les moins fondés ont de terribles conséquences dans une cour où régnent de telles idées et de telles habitudes. Les particuliers peuvent couvrir de l'autorité royale leurs plus coupables entreprises. L'évêque de Valence, Monluc, envoyé comme ^raiassadeur en Pologne pour y faire élire le duc d'Anjou, attendait en Lorraine le moment de traverser l'Allemagne, où la nouvelle de la Saint-Barthé-
* ToscatiCy t. III, p. 741.
* « En ce temps, la bonne dame Catherine, en faveur de son pignon de Retz, qui vouloit avoir la terre dô Versailles, fit ^tfangler aux prisons Loménie, secrétaire du Roi, auquel ladite terre appartenoit, et fit mourir encore quelques autres pour récompenser ses serviteurs de confiscations (L'Estoile, t. XLV, p. 78). »
« De Thou, EisL, liv. XLVII, t. VI, p. 62.
* Au siècle suivant, Philippe IV d'Espagne, irrité d'avoir dans Je comte de Villa-Médina un rival d'amour, non-seulement heureux, mais encore insolent, « le fit tuer dans le Prado d'un coup (\e mousquet qu'on lui tira dans son carrosse, et puis on cria : E por mandamienio del Rey. » (Tallemant des Reaux, Les Historiettes, éd. Paris, 1834, t. II, p. 287).
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letny venail d'exciter la plus vive irrilalion : " Un des secrélaires de l'évèque de Verdun, pour l'espérance qu'il avoîl de faire bailler l'évèché do Valence â son frère, docteur en Uiéologie et pédagogue des enfaas d'un prince (car pour autre occasion ne pourroit-il l'avoir fait), prit la poste et piqua jour et nuit pour l'atteindre avant qu'il fiil sorti de Lorraine, faisant entendre partout où il passait qu'il avoit charge dii Roi de le faire tuer en quelque lieu que ce fût. » Le Roi prit la peine d'écrire à révèque: v Outre que ce n'est point mon naturel de bailler de telles commissions que ce méchant disoit avoir de moi, je vous liens pour mon bon et fidèle serviteur. »*
Les moyens qu'on emploie pour exécuter l'ordre, ne sont pas non plus ordinairement ceux qui convîeiinenl aux œuvres d'une vraie justice. C'est souvent en trahison que la prétendue sentence s'exécute, les exemples que nous avons cités le prouvent ;' la chasse en fournit particulièrement l'occasion ; " il n'y a nulle sécurité pour un prisonnier, toujours â la merci d'un pouvoir qui veut se débarrasser de lui. 'Il arrive aussi
■ Choisnin, lîv. 1, p. 686.
» V. Toscane, liv. IV, p. 255, l'exemple (fun émissaire italien chargé d'empoisonner Bussy d'Araboise.
' Outre l'exemple que nous empruntions tout à. l'heure à de Thou, nous eo citerons u n que nous Touniit Palma Tayet ; il aur<Ùt été décidé dans un conseil secret qu'un nommé Lapierre tuerait Antoine de Bourbon « d'un coup de pistole qu'il lui donneroit par derrière, lorsqu'il seroit à la chasse, où on le devait raeaer près de Cléry (C/w. nov.. IW. VU, p. 23). ..
' V. les projets l'ormés contre le marschal de .MootmoreDcy pendant sa captivité à la Bastille (De Thou, liât., liv. LXT, t. VU, p. 292)
que les princes poussent au meurtre sans en donner Tordre formel. *
On ne trouve pas extraordinaire que ceux auxquels un roi s'adresse pour leur donner un ordre de ce genre l'exécutent sans hésiter ; ils se regardent même et on les regarde comme remplissant un devoir, comme faisant un acte de dévouement. 11 faut quelquefois se défendre d'avoir reçu une telle charge, quand on se sait innocent ou quand on sent l'opinion publique mal disposée. ^ Il est plus noble encore de la repousser, quand elle est offerte. ^
Les rois doivent, au reste ,bien réfléchir aux conséquences de la résolution, avant de la prendre. Sontils sûrs de bien servir leur intérêt en usant de ce qu'ils appellent leur droit ? « Cet exemple (le meurtre de Henri de Guise) apprendra aux autres à ne tenter pas leur prince, parce que comme le Roi le dit sagement, on n'a pas vu qu'aucun se soit révolté contre son maître et seigneur naturel, qui n'ait été puni tôt ou tard. » * Celui qui écrit ces lignes se déclare en même temps assuré que, à l'avenir, personne ne se fiera plus au
* M. A. Joubert, Louis de Clermont, sieur de Bussy (VAmboise, p. 173 et et 175.
5 Villeroy, p. 535.
3 On sait comment le rude gouverneur de Fotheringay, sir Amyas Piaiulet, refusa de faire périr clandestinement Marie Stuart, qu'il détestait (V. M. Mignef, histoire de Marie Stuart, t. II, p. 382 et suiv).
* Toscane, t. III, p. 842 et 843.
Desj. s m. s
prince qui a ordonné le coup au mépris de toutes se promesses et de loua ses sermens. '
heu souverains faisaient usage du droit auquel il préleiidaienl sur leurs sujets, même quand ceux— étaient liors deleurs états. Le grand-duc de ToscQi; chargeait son ambassadeur k ['aris de faire tuer l« proscrits norentin.s qui s'y trouvaienl et ses ordre étaient exécutés ; ' il e.sl vrai que l'ambassadeur s'el forçait de cacher la participation de son maître et Ifl sienne dans les actes qui portaient une si grave aUteinte à la majesté ihi roi de France ; ' mais il ne par* venait pas h Irompcr (lalhcrine de Médicis, qui faigai ' entendre les plus vives protestations. '
C'était encore on vertu du droit de vie et de mof que les rois et les parlemeus provoquaient ouverte ' menlau meurire en prescrivant d'arréler un coupables un Bunemi mort ou vif, en prometlant des réa compenses à qui le livrerait mort ou vif. En 1569 « voyant que pour cette exécution effigiaire et arrd rendu comme des.sus contre ce rebelle amiral, il ri désistoit de sa rébellion, le Roi et la cour de parlemeH firent un édit contrR lui qui fut tel qu'à toutes perso~w: nés, de quelque qualité qu'elles fussent, quipourroieW prendre et appréhender au corps ledit amiral vif et /* livrera justice, S. M. donneroit dix mille écus i'or
I /fi., p. 84IÎ.
' /fi., p. 113, 116, 117, 119, 121, 135, 134, Sl.'î.
' ifi., p. 221 el 225.
' Ib. p. 432 et 433.
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au soleil, et, si Ceux quileprendroientetlelivreroient à justice étoient les plus crirtiinels du monde, S. M. leur bailloit grâce de tous forfaits, quelque griefs et énormes qu'ils fussent ; et à qui ne le pourroit prendre vif, mais le pourroit tuer tout mort, S. M. promettôit donner deux mille écus d'or au soleil, avec grâce de tous forfaits comme dessus. » *
C'était aux seuls princes régnans que pouvait être attribué, à tort ou à raison, le droit de vie et de mort, mais il en était comme de beaucoup d'autres droits régaliens ; les membres dé la famille royale, sans le réclamer en principe, ne se faisaient pas toujours scrupule de Fexercer en fait; ils donnaient des ordres meurtriers et cela jusque dans le dix-septième siècle,' pour
* C. Haton, p. 566. Dans les mémoires de Beauvais-Nangis édités par la Société de l'Histoire de France, on lit (p. 35) que Henri III avait commandé aux quarante-cinq d'arrêter Beauvais ^angis mort ou vif, « c'est-à-dire de le tuer, car il ne se fût jamais ta-issé prendre sans se défendre. » Au dix-septième siècle, l'ordre <i*arrêter un personnage mort ou vif se donnait quelquefois. Il y en 6Ul un décerné contre le cardinal de Reta (M. de Ghantelauze, La f'^ de la Fronde et l'arrestation du cardinal de Retz y Correspondant, 25 jamner 1886, p. 328.
* Tallement des Réaux, t. II, p. 93, (jf. d'Orléans, Gaston), Gaston avait un rival heureux auprès de Louison Roger, de Tours^ 6t c'était son propre favori, l'Epinay. Il « délibéra de le faire poignarder et en parla au feu Roi, qui en fut d'avis ; car, outre qu'il ^^oit naturellement un peu cruel, il croyoit que cet exemple retiendroit ceux qui s'émancipoient d'en conter à M^e d'Hautefort. Mais le cardinal de Richelieu, qui fut de ce conseil, empêcha la chose. Le cardinal n'aimoit pas que la Cour s'accoutumât à faire assassiner les gens. Monsieur fit pourtant mettre des gardes au* tour du logis de Louison, la nuit, avec ordre de tuer l'Epinay, s'il /trenoit.»
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défendre en leurs personnes la dignité royale, qu'ils n'avaient pas de peine à trouver offensée.
Meurtres Ceux qui n'avaient aucun droit, même contes-
ontonnés iiiir table, ni6mc emprunté, à disposer de la vie humaine, pariicuiiLTs. "" s'astreignaient pas h la respecter. Laissons de côté les crimes vulgaires, comme il s'en commet de tout temps, en observant seulement qu'ils se multiplient au milieu des troubi es civils, quand les passions sont surexcitées et la justice impuissante. Aujourd'hui le meurtre est rare dans les classes élevées; quand il s'y commet, sous l'empire de sentimens violons ou par l'effet d'unplan odieux, il étonne plus encore qu'il n'effraie ; au seizième siècle, les assassins ne sont pas presque tous des malheureux chez qui l'éducation n'a point développé le sens moral ou qui veulent à lout prix se procurer, soit du pain, soit des plaisirs ; il y a bien peu de grands personnages qui ne soient ou qu'on ne répute capables d'employer le fer et le poison, à qui l'on n'impute la mort violente ou seulement imprévue do leurs ennemis.
Dans certains cas, nul doute n'est possible, l'intéressé a frappé lui-même, au grand jour. Tenons-nous en aux exemples que nous fournit la famille de Guise. En 1S74, le duc Henri, eu plein château de Saint-Germain, poursuit, l'épée h la main, le jeune Vaulabran, à qui il avait défendu de se présenter devant lui et
qui le rencontre par hasard, * Son frère, le duc de Mayenne , tue le capitaine Sacremore , c à cause de quelques fâcheux propos que ledit Sacremore avoit tenus audit duc touchant le mariage d'entre ledit Sacremore et M"° de Villars, fille aînée de M"' du Maine, ^ qu'il étoit en propos de marier à un autre et que Sacremore maintenoit lui avoir été promise par le duc de Mayenne et sa femme et bien davantage ladite fille s'être obligée par un plus fort lien de l'épouser. » * Mayenne obéissait-il à sa colère, ou sa colère ne faisait-elle qu'obéir à son intérêt ? « L'on me mande, écrivait le roi de Navarre,* que, ne le voulant contenter (Sacremore), il craignoit que, étant mal content, il ne découvrit ses secrets qu'il savoit tous, même d'entreprise contre la personne du Roi, de quoi il étoit chef de l'exécution. Il fut enterré qu'il n' étoit pas encore wiort . )» Naturellement le roi de Navarre blâmait Mayenne : « M. du Maine a fait un acte de quoi il ne sera guère loué. » En 1594, le jeune duc de Guise, pour reprendre son autorité dans la ville de Reims dont il était gouverneur, frappe son lieutenant Saint- Paul, celui qu'il appelait affectueusement Ma taille^ parce qu'ils étaient tous deux de la même grandeur. ^ Quant au chevalier de Guise, autre fils du Ba-
^ Bouillon,p. 391. —De Thou, HisL liv. LVII, t. VII, p. 42. * On donnait indifféremment à François de Lorraine les titres de duc de Mayenne et de duc du Maine. » L'Estoile, t. XLV, p. 345.
^Lettres, un, ^.332.
5 P. Cayet, Chr. nov., liv. VI. p. 678.
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lafré, d'après TalIttmanI dt-a Réaux, ' « véritahlcmenl il tua un pou en prince cl à la manière du son frère' aîné le baruii Lux Je père ; car il ne lui donna pas le ; tempsde desci^ndro doaon carrosse, et co bonhomme avuît encore un pied dans la portière. Il disoit que le baron s'étoil vanté davoir su le dessein qu'avoit eu le Roi de faire tuer M. de Guise à Blois, La Reino-mère, Marie de Médicis] en fut lerriblonienl irritée et ne vouloit voir pas un do sa race... Knfiii cela s'apaisa, Pour le lils du baron de Lux, il le tua de galant hnmme. *
Les cas de ce genre ne sauraient être les plus nombreux: on n'a pas toujours le courage de s'exposera la mort pour la donner, ' ou celui d'avouer l'acte donton profile. On recourt à des agims complaisana oiï soudoyés,^ k des g;eDtilshommes même * ; il y a bien;
■ Le chevalier de Guise, t, 1, p. 2^3.
' Le duc d'AngoulÈme tua bifSTi Altoviti, maie reçut de calui-a un coup mortel (deThau, llisl., i\v. LXXXV, l. IX, p. 591 L'Esloile.l. XLVI.p. 312).
^Lamorldu duc d'Engliien, le vainqueur de Cérisoles imputée n •< ceux qui étolent avec le Daupbiii, du moins on l'i mats le Dauphin n'y eut aucune part (de Thou, Hist., liv. I I, p, 53). 11 Le crime aurait été commis à l'instigation du de Guise et du maréchal de Saint-André par Corneille Bentîv-f glio qui aurait va Ion taire me al laissé tomber d'un étage supùrie 4 un cofTral sur la tête du prince, pendant que celui-ci était k fenèlre lW.,ii.,liv.XXV, t. III,p. 5i:i). —Quelqu'un < soupçon | d'être le ducd'Epernon ou l'archevêque de BordeauK, peut-êBf tous les deux ensemble, avoit donne de ce même temps force argent à dis déterminés pour m'assassicjer, " dit d'Aubig {Mérti., p. 319), se rappelant toujours je siècle où il a «
* GranirellB reçoit, en 15fl!>, un avis de Paris, portant que
des manières de payer de tels services. Cette habitude ne fait que donner plus libre carrière aux soupçons du public; derrière celui qui tue un grand personnage on veut toujours apercevoir un autre person- ^^e m moins aussi grand.
I^ersonno n'est à l'abri ou de la tentation ou de Tac- il n'est cusation. La loyauté militaire n'empêche pas d'Al- ne^^îtcapa^e laigre de défendre son gouvernement de la ville cru capable et château de Gisors en assassinant « proditoirement » ^^vle^d'au^mi!* François de Montmorency, seigneur de Hallot, à qui le Hoi le destine. ' En 1596, Charles de Gondi, marquis de Belle-Isle, avait reçu du duc de Mercœur, malti'e de la Bretagne, le gouvernement du Mont-Saint- Wichel. Belle-Isle se présente devant la place. L'offtcîer de garde le laisse entrer, mais sans permettre à <^eux qui étaient avec lui de le suivre : « Belle-Isle lui parla avec hauteur, et, comme cet officier lui parla sur le même ton, il le tua. Il se mit alors en devoir de faire entrer les autres gens de sa suite , mais les soldats de la garnison accoururent et le tuèrent luiniême. ^ Les soupçons n'épargnent personne. Lapos-
I^rince de Portien aurait ordonné à quatre gentilshommes d'expédier de ce monde le cardinal de Lorraine (t. IX, p. 580). Le cardinal Carafa avait commencé par jouer le rôle de bravo (M. Georges Duruy, op, cU,, p. 8).
* Duc d*Angouléme, Mémoires (Panthéon Littéraire), p. 722. -L'Estoile,t. XLVL p. 274. — Gisors, p. 85.
' De Thou, Hist., liv. CXVII, t. XIII, p. 8.
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térilé se dcmaniie comment un acte odieux et lâcl a pu être imputé à Henri IV, et cependant les imp? tations de ce genre ne lui ont pas été ménagées ; c comprend Ji la rig-ueur que les catholiques, ses eno: mis, l'accusent d'une tentative d'empoisonnement s» sa femme Marguerite en 157(1 ; ' il exprimait trop libr ment le désir d'tHre débarrassé d'elle pour no se ro dre pas légèrement suspect; * mais on 1SS8, ccrtaîi huguenots lui allribuent la mort du prince d Coudé, ' que lui même à son tour fait retomber sil les catholiques, ' elquela voix publique reproche une épouse infidèle bientôt traduite en justice Aubîgné dit à ses onfans : « Je ne puis m'ompfi cher de vous dire en cet endroit, mes enfans, qu( incontinent après mon retourdeLangucdoc(en 157T mon maître, à qui j'avois eu l'imprudence ou pluU l'audace de dire qu'il y avoit dos traîtres parmi nom et qu'il les connnissoit bien, forma la résolution deil faire poignarder, et jeter ensuite dans la rivière poi enôterla connoissance. > Il osa faire à ce sujet di
' Toscane, t. IV, p. 95. — D'Aubigoé se vante d'avoir, dà un conseil, eu 1577, fait changer i< les avis qui alloient tous l'airemourir la reine (p. 475). <>
'Il écrivait, le 1" janvier 1589, à. la comtesse de Grammoï « Je n'attends que l'heure d'ouïr dire que l'on auraenvoyé étrr gler la feue reine de Navarre. Cela, avec la mort de sa mère, m« roitbien chanter le cantique de "èiméoti (lettres, t. II, p. 417>.
• V. M. leduc d'Auraale, HUtoire des princes de Condé pevii Ut seizième et dix-septième siècles, t. II, p- 424, et Pièces et cunifns, lettre de Théodore de Béze au roi de Navarre.
' Lettres, t. Il, p. :143.
reproches au roi de Navarre, qui entra en fureur, * mais qui, huit ans après, auroit encore promis à ses maîtresses de lui ôterla vie. ^ Les moines, les prêtres, les prélats, les papes eux-mêmes sont mis en cause : « Quelques mois auparavant le décès du feu Roi , dit Cheverny, ^ le sieur de Ville-Luisant, Louis Hurault, mon neveu, étant en garnison pour le service du roi au château de Lassé, dans le pays du Haine et étant allé suivre la messe en l'église de la ville, fut malheureusement assassiné dans ladite ég-lise par l'avertissement que le même prêtre qui disoît la messe devant lui en donna à ceux qui avoient Aessein sur cette place. » Que d'accusations contre le C€tTdinal de Lorraine ! ^ Peut-on supposer que Jules II ait vraiment tenté de faire empoisonner Bayard ? * Enfin, la douceur qui passe généralement pour être l'apanage du sexe féminin souffrait plus d'une exception; il n'y avait pas de forfaits dont on ne se plût à charger Catherine de Médicis ; elle avait bien sauvé ^^s jours d'Antoine de Bourbon, quand ils avaient ^*é menacés sous François II, ^ mais c'était elle, disait- ^^y qui avait empoisonné Jeanne d'Albret; elle s'é- *^*t débarrassée de François II pour ressaisir le pou-
j. J^ P, 495. S'il fallait l'en croire, Henri IV aurait été encore sol- 'icit.^, en 1608, de le faire tuer ou arrêter comme séditieux.
^ y, not. Toscane, t. III, p. 646 et 647.
"* le loyal serviteur j ch,XLV.
^ Régnier de la Planche, p. 405.
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voir durant la niinnrilé de Cliarles IX, de Charles IS pour fair(! passer la couronne à Henri III ; Lîgucrolle élaitasaassiné,laReiiœ-m(>.rcravailpuni d'avoir réveil ses secrcUau roi tt'Espagne. ' Tous ces bruita troai valent facilemenl créance. Marguerite de Valois seni blebitin avoir armé le hrasde Viteaux, l'assassin de d^ Guasl, et, si l'inspiration du crimo Ji pu être attribua à une aulre personne, c'est h la duchesse de Nevers ,
Les motifs qui font concevoir l'idée et arrêter ht résolution de l'homicide ne sont bien souvent que ceuii qui se produisent dans tous les temps ; il en est lel cependant qui se représente d'une maniëre si régulière qu'il nous révfele l'étal des mœurs; il y a pad exemple bien des maris trompés qui se vengent en donnant la mort. Quand Henri III communiquait au comte de Montsoreau la lettre où Bussy se vantait dé sa bonne fortune, il lui faisait entendre un conseil^ et ce conseil fut mis à exécution. " Villcquier tui « sa femme sortant de son lit et la poignarda avei nue de ses damoiselles qui lut tenoit le miroir et lu. aidoit à se pimpelocher. » '
* V. M, le comte de |a Perrière, Ayddces des missions scienlift ques et litlëraires, 3»" série, t. tll, 3"' rapport sw les rechercha faites ati British Muséum et au Hecord-of/icâ, p. C60. '
» De Tkou, Hist., lîv. LXI, t. Vil, p. 300.
' M. A. Joubert, oji. eil., p. 175,
*L'Estoile, t. XLVI, p. 155.
Les infidèles sont nombreuses , et la vengeance dépa.sse toute mesure, puisqu'elle ne s'arrête pas tou- 3 ours à la coupable et à son complice. * C'est souvent l'intérêt qui pousse le meurtrier ; * c'est aussi Torgueil incapable de souffrir la plus légère atteinte de la part d'un égal ou même l'exercice d'un droit de la part d'un inférieur. * Nous avons vu avec quelle facilité on se passe de raisons graves ; un grand seigneur poursuit l'épée à la main un jeune homme qu'il rencontre par hasard après lui avoir défendu de paraître devant ses yeux. * Ce sont des propos insolens que du Griiast paie de 3a vie, La reine Marguerite raconte le tï*ait suivant dont elle rend responsable le même du S^viast : « Pour me faire le plus cruel déplaisir qui se Pouvoit imaginer, il (Henri UI,) envoya des gens à la *ïsison de Chastelus, cousin de Torigny, ' pour, sous <^i:inbre de la prendre pour l'amener au Roi, la noyer ^in^ une rivière qui étoit près de là. » ^ La tentative ne
'^ Le duc de Paliano avait fait tuer la duchesse et Marcello Ca- Pa.ce; la vengeance conjugale avait été atroce (M. G. Duruy, op. ^*^*., p. 315-318).
^ A la Saint-Barthélemy, Bussy d'Amboise tua un de ses pa- '"^lîs contre lequel il plaidait (M. Joubert, op, cit., p. 15).
^ « Le gieur de Beauvais était appréhendé au corps, jugé et déca- P^^é à Poitiers, par ordre des grands jours, et sa tête exposée au Pilori d*Angerg, pour avoir assassiné un pauvre recors qui lui fai- ^^U sommation à la porte des Gordeliers (/cf., p. 87), n
* V. aussi le conseil donné à Bouillon de tuer M. de Saint- ^'Jjpice (Bouillon, p. 408).
*• Mlle de Torigny était une des filles d'honneur de la reine Marguerite ; le Roi l'avait déjà séparée de sa maîtresse, pour cha- ^''iner et humilier celle-ci.
^ Liv. II, p. 527.
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réussit pas, mais vouloir iioyor une personne pou' causer un cruel déplaisir à une autre ! Nous n'enten dons, il cslvrai, <]ue celle qui attribue à ses ennemi un tel dessein.
Asanssinai Ce qui caractérise vraiment te siècle, c'est le graa* urelisleui. développement de l'assassinat pnlitique et surtout A* aires l'assassinat religieux,
Siles rois, si les grands ne respectent pas la vie de leurs inférieurs, il faut bien reconnaîtrequcleur existence est coDstamment menacée. On peut compter ï peine les tcnlalive.s faîtes sur un Guillaume de Nassaq et sur un Henri IV. Comment des projets si souveni essayés n'auraieol-ils pas fini par réussir? Les minia 1res sont exposés comme les souverains, les conseil 1ers et les eonfidens comme les princes, ' Un person! nage important gêne toujours quelqu'un ; Ji défais de rivaux qui convoitent son pouvoir, il a des enne mis, ceux contre lesquels il l'exerce : " Pour tell« gens fut jadis faite et tôt après pratiquéekRome l'o» donnance qui pernteltoit à toute personne de tuer c-< lui qui aspiroil à la tyrannie, pourvu qu'après il : apparoir que l'occis y avoit aspiré. » ' Faible garan.1 que cette preuve !
"■ Ctieverny, p. 233 et 237, sur les Lentalivea dirigées eoat lui.
' Régnier de la l'iaiielie, Livres des marchartds, discours d
L'assassinat a-t-il une certaine place dans la politique internationale comme dans la politique intérieure ? Nous rappelions tout à l'heure que le pape Jules II est représenté par le loyal serviteur comme ayant voulu faire empoisonner Bayard ; il aurait eu le même projet à l'égard du duc de Ferrare ; le duc, à son tour, avait accepté Toffre d'un officier du pape, qui lui avait proposé de faire périr celui-ci de la même^ manière, mais Bayard refusa son consentement.. La république de Venise avait plusieurs fois approuvé des tentatives contre ses ennemis , notamment contre Mahomet II et Charles VIII, * mais elle les avait teûus cachés, tandis qu'elle avait publié son refus de s a.ssocier à une entreprise sur la vie de Ludovic Sf orza, duc de Milan, ce qui lui permit de faire admi- ^^r sa magnanimité. ^ Il est bien peu vraisemblable ÎO.e Charles-Quint ait été pour rien dans la mort du ^^uphin, fils de François I", et, quand son carac- ^^ve autoriserait à le croire capable d'un tel crime, on ^"tierche vainement quel intérêt il aurait eu à le com-
^ Revue historique , U XX, sept. — déc. 1882. M. Vladimir ^^Tnansky, l'Assassinat politique à Venise, du 15"« au \%^^ siècle ^- 105-107.
^ V. Remy, Ch. LX. Ce qus Von peut considérer et apprendre
^^^ ^.68 faits des seigneurs vénitiens quine voulurent permettre qu'un
^<^ur gentilhommetuât Louis Sforza, duc de Milan ynoi. p. 71 : « Et
^n. ce fait les Vénitiens... montrèrent que la grandeur est vertu d'une
république excellente et consiste à vaincre et surmonter Ten-
nemiparla valeur et promesse, non parle vice et trahison. On peut
^^ssi considérer par ce fait des Vénitiens que c'est une chose
ut!'! ^^?^onnête de vouloir en trahison taire mourir les capitaines et
princes honorables par moyens déshonnêtes et illicites. »
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mellrt; ; l'opinion publique en Franco iip l>n chargea pas moins avec unanimilé. avec acharnfimont ; il fuL rétUiit à se rléfcndip. ' Plus lard, la croyancu se ïè pandil en France ([u'Elisahelli de Valois était morte empoisonnée! par son mari, Philippe H, et l'un excitait Charles IX h fairi! la guerre pour la venger. ' Un Allemand, arrêté par ordic du prince d'( Irange, soulenait que tJithcnni; de Médicis lui avait donné commission d'empoisonner celui-ci. ^ C'étaitcnsuitel'archiduc Ernest qui aurait voulu faire assassiner Maurice de Nassau, ' Alexandre Farnése qui aurait inspiré le ténébreux complot de Salcède conire le duc d'Alençon. '' Les bruits de c«tle nature étaient accueillis
' Lettre privée respotuive d'ami à autre, confutant l'impulaUi conlroux'ée et publiée calotnnieuiiemcnl cl sinistremcnt du a<t£^^ du roi de Fravee et par sM minùtm contre l'empereur et nucaux^. prince» ses lervitews, iur ia mort du feu dauphin (Granvelle^ t. II. p. SOOetEuiv).
* Toscane, t. Ht, p. 159.
' P. Cayel, Ckr. nov.. liv. VII, p. 7.
= Toscane, t. II, p. 425 ; de Thou, Mist., \iv. LXXV. l. V1L« p. 626. —Le cardinal d'Ossat, cherchant à expliquer à Hei^^ IV les retards que M, de Sa.voie apporte dans ses nég-ociatio^Kavec k France, dit: « J'ai horreur de vous ajouter une autre cho»« que gens dequalité m'ont dit, qu'il attend avec plus de désir ei d'espérance que tout cela : mais je ne dois et ne puis vous la taire plus longuement. C'est le succès et événement des embûoheB el assassinats qu'il a dressés et apportés en diverses t'açoDs contre la vie de V. M... Ces choses ne 8& disent pas par tenaoe nt aboulissans. Mais le naturel et la fagon de procéder de l'homoie les rendent trop vraisemblables, et méritenl que V, M. et tous ïdj serviteurs y prennent garde. Lettres, t. IV, p. 29. » V. au p. 216,344, 359, et t. Y. p. 1&5, 275 .
par les hommes d'Etat les plus sérieux comme par les écrivains les plus graves. Bongars, qui, en 1894, montrait les Espagnols attentant aux jours d'Elisabeth et du comte Maurice j * disait, en 1593 : « Quelle est cette étrange manière d'exercer sesinimitiés et ses vebgeances, d'avoir ainsi recours à des artifices damnables, après que la force et les armes n'ont pas réussi, et d'attaquer la personne des princes petr les empoisonnements et par les assassinats?» * Un certain scrupule et Fintérêt personnel empêchaient encore les princes de faire verser le sang des princes ; il n'en était plus de même, quand il s'agissait de simples particuliers. Charles-Quint n'hésita pas à faire périr les agens de François P% Maraviglia en 1333, liîiicon et Frégose en 1541. ^
Sans doute un grand nombre de ces crimes auxquels tant de gens croyaient n'avaient jamais été commis : « Quelques-uns ont écrit que ce Roi (François U) éloit mort empoisonné, se fondant sur des bruits populaires et frivoles. On a toujours dit, surtout en ^es temps de confusion et de trouble, que la mort des princes et des grands hommes avoit été avancée par le poison. Les sentimens furent divers là-dessus, sui-
aettreLXXVlII, p.292.
' Lettre LXXXVI, p. 316. — V. aussi sur k mort de Sixte- Quint P. Cayet, Chr. nov., liv. II, p. 257.
' V. not. sur l'assassinat du premier, M. Décrue, Anne de Montmorency, p. 280, sur celui des deux derniers, M. Zeller, op, cit.f Ch. VÎII, p. 239 et suiv. Rincon était, il est vrai, Espagnol d'origine, mais Frégose était né Génois.
^^^ uv»E n- il pour 1>. ™
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M„u P'^^'^fiCï^'i'cquicouvva' p„„i.««
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Parmi les faits que nous avons rappelés, il en est l^eaucoup qui sont inspirés par le fanatisme religieux ^n même temps que par l'intérêt politique. II est inu- We d'ajouter à ces exemples ; tout le monde connaît ^u moins les plus éclatants des crimes qu'a fait comni^ttre un zèle aveugle au temps des guerres de religion.
Xa complicité de Tencouragement ne faisait pas d^laut; ce serait aller trop loin que de voir de purs ins- ^ï^^Jmens d'ans tous les assassins qui croyaient servir E^ S eu ; la plupart conservaient, méditaient, voulaient T^ ^^r eux-mêmes ; mais ils ne trouvaient que trop facile ïïient approbation et conseils ; c'était aussi très sou- ^^nt une excitation adressée à une foule entière qui t-T^ouvait une âme disposée à TaccueiUir. Ce n'était pas s^ns raison que le roi de Navarre accusait. les prêcheurs romains d'exciter à l'assassinat, en 1588.' Les ■*ê*Ueurs finirent par s'en prendre à leur chef même, ^ Mayenne ^
Mais c'est après le crime commis qu'il faut exami- ^er l'état des esprits et force est de reconnaître qu'il ^onne une triste idée de la conscience publique. L'allégresse est générale parmi les pro tes tans, quand Pol- ^^c>t de Méré tue François de Guise,' comme parmi les
* lettres, t. II, p. 349 et 350.
* M. Labitte, op. cit,, p. 293.
^ A Montpellier, fut « délâchée toute Tartillerie en signe de
Desj. s. m. 9
Excitations a l'assassinat.
Satisfaction que fait éprouver
l'assassinat.
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ligueurs (]uaDd Jacques Clément lue Henri III.* Les défaillances les plus inslruclîvcs sont celles des hommes qui en général montrent les cœurs les mioux placés. Le langage do Colignyaprès le crime de Poltrot de Méré aurait diï ètro tout autre ;' cet événement n'inspire à La JNoue lui-même que les réflexions suivantes: (I Ënces entrefaites survint un accident inopiné qui fut la blessure dudit sieur de Guise par un gentilhomme nommé Poltrot, et sa mort peu de jours après. Cela rabattit la gaillardise et l'espoir des gens de guerre de l'armée, se voyantprivés d'un si grand chef.' » D'aprëa PalmaCayel,' le roi de Navarre « déplora leur mort (celle du duc et du cardinal de Guise) et protesta qu'il en avoitJin grand chagrin pour ce qu'ils lui étoient. parens et que la France les devoit regretter pour leur valeur. " Il ajoutait « toutefois qu'il avoit bien fallu qne le Roi eût eu de grandes occasions pour les avoir fait mourir. <> Sa correspondance ne montre pas un si " grand chagrin ; » la tragédie de Blois n'y est rcgar*t dée que comme « le premier échantillon de l'ouvrage*
réjouissance (Pliilippï, Panthéoti Littiiraire, p, 360) n. V. dan» les Ckanxonnier huguenot toutes les chansons où éclate la Joie (liv^ m. chana. XI, XII, XII, XV, cette derniÈre intitulée Vaudeviiid d'aventuriers chanté à Poltrot, avec son anniversaire, le 24 fé-é vrier i.'îfle, de la tUlivranee le troisième, p. 352, 253, 257, 273). '
' L'Estoile, t. XLV, p. 3 el suiv.
» V. M, le comte de la Perrière. Lettres de Catherine de fSMï^ cis, Introd., p. CLV.
3 Ch. XI, p. 298.
' Chr. nav., Introd., p. 58.
d ^ Dieu et lui fait espérer de toute la pièce. » * On a ^•^ :«*t de se réjouir, quand on est si exposé soi-même.
De la satisfaction à l'approbation il ne saurait v Approbation
*^^ •' donnée
oir loin: il n'est pas facile de refuser ses éloges à à l'assassinat. cte dont on s'est réjoui, et une théorie générale ent, d'ailleurs, mettre la conscience à Taise, pour passé comme pour l'avenir : « C'est, dit M. La- Itte,* à propos du meurtre de François de Guise par ollrot en 1563 que les calvinistes se mirent à justi- ^r ouvertement l'homicide, à l'ériger en théorie; ous verrons plus loin ' le meurtrier comparé à Ju- ^th. Déjà la virulente diatribe du Tygre^ dirigée «ntre le cardinal de Lorraine et qui occasionna de si Truelles vengeances, avait autorisé et appelé les atten^ SLts sanguinaires. » Les mêmes théories, les mêmes omparaîsons ne tardèrent pas à se retrouver dans la ouche des ligueurs.
Ce n'est pas que le fanatisme éteigne tout sentiment d 'hoaneur ou fasse toujours perdre l'exacte intellië'ctice de l'intérêt politique. Au siège de La Rochelle, ^■O 1573, c'était dans un fort avancé que se trouvait ^^ Alaurevel, le meurtrier de M. de Mouy et qui avoit ^^^é M. l'amiral, n'ayant ni le colonel de l'infanterie ^ aucun maltre-do-camp voulu le recevoir dans le
^ Lettres, t. Il, p. 419, à Mlle de Bourbon. V. ih, et p. 420. ^^^^ 425, les lettres adressées à Mlle de Bouillon, à Mme de Laval, . de Fresnes.
Op. dt,^ p. 55.
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corps de l'armée, oi souffrir qu'il entrât en garde avec eux, le tenant pour un homme diffamé d'avoir commis ces actes, quoique pour le service du Roi, indigne et traître.»' Poltrot avait dénoncé les principaux chefs des huguenots comme ayant été ses instigateurs ; ils s'en défendirent tous, mais sans cacher leur allégresse, il est vrai. Coligny " s'en est toujours vouln purger, disant l'acte être méchant, encore qu'il dît que, pour son particulier, il n'avoit pas grande occasion de plaindre la mort du duc de Guise. *> ' Los apologies furent nonahrcuses, mais embarrassées ; il restait dans l'îlme un sentiment d'honnenr qui protestait contre la honte d'avoir participé par simple instigation à un assassinat ; mais on avait peine k cacher sa joie d'un coup dont on ne voulait pas prendre sa part; on aurait craint do révolter la nation en approuvant l'emploi d'un fel moyen pour Iriompherd'un ennemi, mais on craignait aussi de s'aliéner son parti en condamnant trop sévèrement celui qui y avait eu recours.
L'assassinat de François de Guis 3 suggère à uu protestant très zélé, k Régnier de la Planche, une réflexion qui doit être notée, car le sentiment qui l'inspire n'est pas commun au seizième siècle ; il est vrat qu'il la prête à un catholique : " Ceux-ci qui se disent^ nôtres et nos sujets abuseront de Dieu, des sermons, des lois et des hommes, et feront marchepied de nos
' Bouillon, p. 385.
' Casteinau, liv. IV, ch. X, p. 118.
gentilshommes pour après faire de nous litière à leurs chevaux ! ... Si ce malheureux de Méré eût aussi bien tué le duc de Guise pour ce fait-là, comme il le tua pour le fait de la religion, c'eût été le plus beau coup et le plus mémorable acte de vertu qui fut onques fait. Mais Dieu, qui ne veut pas que sa religion soit abolie ni avancée par le couteau, lui ôta, à mon avis, ^^ Cela l'entendement. Et, si nous aimons notre pa- We, M. le cardinal (de Lorraine) n'en doit pas moins espérer de quelque homme de bien et cœur généreux ?^e Dieu éveillera pour exécuter une toute sainte entreprise... Si aurois-je regret qu'un huguenot plu- *^^t qu'un des nôtres eût l'honneur de le faire. »' ReêTïiier de la Planche détourne sans doute de l'assassinat religieux, mais pour pousser à l'assassinat politi- 9^e ; il espère qu'il décidera un catholique à tuer un ^uise.
vm
tians l'exécution des crimes, on remarque souvent Dansgue *^ Gxcès d'impudence. Lignerolles est frappé à midi, et de P^ës de la halle, ' Charry, « un jour de fête qu'il n'y ^"on^ïïen ^voit point de sergens à la barrière du pont Saint- la^^g^ium Michel, »' du Guast « parmi ses compagnies des garnies, parmi ses capitaines et soldats et à cinquante pas de son Roi qui le chérissoit comme il le méritoit
* Livre des Marchands, p. 464 et 465.
* De Thou, HùL, liv. L, t. VI, p. 277. ^ /«i., ib., liv. XXXV, t. IV, p. 559.
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certes, saas qu'on s'en aptTÇÙt jamais, qui fui estimé k la cour un cas étrange et inoui. » ' On ne so croit pas cependant Icnu de njonlrorson courage; on tend des embûches ; on profite de l'avantage du nombre ; ' d'Aubignô avoue qu'il avait pris la résolution d'attendre un ennemi dans une rue écartée pour lai donner la mort. ^ L'emploi lIu poison est fréquent: » Maintenant, écrit un ambassadeur de Toscane,* l'usage du poison, autrefois familier aux princes italiens, est passé en France, de sorte que l'on ne pourra plus nous le reprocher. » Parmi tous les raoj'ens de faire périr une personne, il n'en est pas qui garanlisso mieux le secrci, il n'eu est pas qui prête plus à l'imagination publique. On s'en sept beaucoup el l'opinion en croit saisir partout. Il n'y avait presque personne qui ne crût que Jeanne d'Albret avait péri vie- Unie du parfumeur René, instrument de Catherine de Médicis ; ^ on disait que le maréchal de Bourdillon avait succombé à. un remëde administré par son médecin ;" c'était l'odeur d'un flambeau, selon les uns, d'une bourse, selon les autres, qui avait mis lin
' Brantûrae, Dùcovrs sur les duels, t. VI, p. 3:^5.
' V. l'altaque rie du Guast contre BusBy d'Aroboise (not. M. Joubert, op. cit., p. i8),
^Toteane, t.lll, p. 761.
= L'Estoile, \iv. XLV, p. 71. — P. Cavet, Chr. r>ov., Itilrod., p. 3r,.
« Toscane, t. III, p. 574.
^^x jours du cardinal de Lorraine. * ^enri III, en ar-
ï'^Vant au trône, aurait eu la pensée de faire rompre ^^ mariage du prince de Condé avec Marie de Cièves, "Ue du duc de Nevers, pour épouser celle-ci : « Mais ÇUelques-uns, prévoyant la difficulté qu'il y auroitdu ^it mariage et les malheurs qui pourroient arriver, la filment empoisonner. . . »' — « Le dimanche premier de T^n (1 ^76), viennent nouvelles à Paris que M le duc (d'A- J^xiçon), le seigneur de Thoré et Cimier avoient, le 2ô décembre, bu du vin empoisonné en la collation i^sprès souper, lequel vin avoit été apporté par Blon- 1 ou Blondeau, valet de chambre dudit seigneur c, lequel valet avoit autrefois servi le chancelier irague, ce qui rendoit le fait beaucoup plus suspect.» ^ procès eut lieu, mais n'aboutit pas aune condami>-ation,^ Le duc de Montmorency, à la Bastille, semuri-issait d'un contre-poison que lui avait envoyé quel- <lvies mois auparavant le grand-duc de Toscane. * Singulier temps que celui où les princes font de tels Pi^ésents ! Le poison est toujours mêlé à ces bruits fâcheux qui courent sur la mort des princes et des Si'ands, Aussi prend-on, autour de ceux-ci, de grandes précautions. ^
^ Ce Thou, Hist., liv. LIX, t. VII, p. 66. £eauyais-Nangis, p. 12.
^ X'Estoile, t. XLV, p. 126.
^" 'toscane, t, IV, p. 15.
."* A la cour de Navarre, « le gobelet royal était soigneusement ^^s è l'abri de toute tentative d'empoisonnement ; aussi était^il ^^^^rmé dans un étui. En 1578, cet étui fut remis à un sellier, qui
ftèfaut de Avec de lelles mœurs, on est touïotirs ou l'on peut'
sécurité; , , , . , ...
meté d'amu; loujoui's se croire en danger ; les rues des villes ci fccautioiiH. les chemins des campagnes n'offient pas plus de sécurilé pour les simples particuliers que les châteauxpour les grands personnages, Ceux-ci faisaîentbonne contenance ; quand l'habitude du péril ne leur aurait pas donné celle du courage, la crainte du ridicule aurait dominé toute autre crainte. Ce ne sont pas seulement des hommes de guerre comme un duc de Guise qui bravent ceux dont on leur a dénoncé les projets homicides. ' Catherine de Médicis se moque des cartels que des mains inconnues affichent sur les murs du Louvre et qui provoqueut à l'assassiner, ainsi que le chancelier et le connétable : ' « J'ai reçu hier, écrit le cardinal de Granvelle,' la visite d'un François.... envoyé ici par un certain Robert Stuart, écossoisj^
y fit des réparations pour trente sols (M. de Lagrèze, op. eit.^ p. 211).»
' François de Guise, prévenu que Bonnegarde, neveu da Cas— lelnau, voulait le tuer, prend lej'euoe La Brosse avec lui et passai devant Bonnegarde et son compagnon, qui le saluent fort rêvé— i rencieueement, M. de Guise dit ensuite à la Brosse : « Je vousi jure que, s'il ne m'eûl salué, je l'eusse tué tout roidc, pendsnai qu'eussiez tué le vûtre. ■> Brantôme ajoute: <i Aucuns s'étona^a rent que M. de Guise ne le luAt, mois il répondit qu'il étott pliuJ vengé par si humble satist'acUon que s'il l'eût tué {Brantôme, M Guise, t. IV, p. 266,). i On sait de quelle manière son fils rapous^i les avis qui lui furent donnés àBlois. i
" Toscane, t. III, p. 509.
» T. VII, p. 319.
^^ Service du prince de Condé, dans le but de s'assu- '"^i" si ledit Robert pourroit venir me tuer et se met- ^^c ensuite en sûreté... A vrai dire, je n'ai pas ajouté êri^ande foi aux communications de cet homme, qui ïïîe parait offrir peu de consistance. »
La fermeté de Tâme n'empêche pas de prendre des précautions et de les avouer. Nous rappelions tout à l'heure le contre-poison de Montmorency à la Bastille ; en 1580, à la Fère, le prince de Condé marche toujours accompagné et couvert d'une cuirasse, parce qu'il est averti que dix ou douze scélérats se sont conjurés pour l'assassiner; * la même année, on prévient le roi de Navarre que ses jours sont menacés ; il l'épond tranquillement qu'il le sait et que ses jours sont dans la main de Dieu, * mais, en 1584, il refuse 4e se rendre à la Cour, sous prétexte que ceux de &uise chercheraient aie faire périr. ^
Il faut bien que chacun veille sur soi, quandles pou- impunité.
^oirs publics ne protègent plus la sécurité de tous. Les
^ois ne manquent pas,* maisellesne sont pas assez sou-
"vcnt exécutées. Tel meurtrier sera peut-être puni de la
manièrela plus atroce, tel autre ne sera même pas
/poursuivi : « On ne put faire des informations juridi-
«/^.,fft.,p. 307.
* V. not. ord. de juil. 1547 et ord. de Blois, art. 196 et 198.
■UVBE U. — CHAPITRE
quG8, dit de Thou ' à propos de la mort du duc d'Engliien, ni tirer vengeance de ce meurtre selon les loia; un princo, encoUe occasion, ne put jouir des droits d'un parliculier. » Les particuliers n'avaient pas non plus l'assurance que Leurs droits fussent respectés. Catberine de Médicis elle-mÉmo dut attendre longtemps avant de faire châtier les meurtriers do a Charry ;° Henri Ili, à son grand déplaisir, ne put von — ger du Guast.^ Les rois étaienlquelquefoîs contrainte de céder aux sollicitations dont ils étaient assaillis quelquefois aussi ils étaient bien aise de paraîtra laisser désarmer leur rigueur. Un ambassadeur d _ Toscane rapporte le pardon obtenu par les assassii^ de Lignerolles, à la requête du duc de Bouillon el fli cinquante gentilshommes, qui s'étaient présentés «~— mémo temps pour le demander. * L'impunité faisan croire à la complicité du Roi lui-même,^
Combien cette impunité n'encourageait-elle pas k^ ( meurtriers futurs ! Quiconque était soutenu par -^ personnage puissant croyait pouvoir tout oser. M^si aussi il arrivait ce qui arrive toujours, quand la p^c-otcction de la loi et de la justice fait défaut ; la v^d-
'flis(.,liv. II. t. I. p. 154.
' Id., ib., liv. XXXV. t. IV, p. 559.
• Toscane.l. IV. p. 50 et 51.
^ Ib., t. III, p. 745. Gatlierineda Médicis contraignit Tavunties. qui blimail l'assaSBinat, à prendre sa part de nette dèmarctie, *^^'^■ M. le comte de la FerriÈre, op. cit., p. 660. ,
' L'Estoile, t. XLVI, p. 15B, à propos du meurtre de Mme ^* Villequier pur son mari.
g'eance individuelle se substituait à Taction vaineflfienl attendue des pouvoirs publics, d'où une série de nieurtresse succédant les uns aux autres, d'où la nécessité où se trouvaient les meurtriers de faire denou* velles victimes pour ne laisser survivre aucun de ceux qui pouvaient devenir des vengeurs. On sait la guerre prolongée que se firent la maison de Lorraine et la famille de Châtillon. Nous citerons seulement un exemple de vengeance purement privée : « Michel de la Croix, parisien, abbé d'Orbais, près Château- Thierry, allant en son abbaye, fut tué par les deux fils du feu seigneur de Brœil en une maison du village de Verdon, dans laquelle il s'étoit sauvé. L'occasion de cet assassinat fut le meurtre dudit seigneur de Brœil père, environ dix ans auparavant, commis par ledit abbé et ses gens en son abbaye, duquel il avoit élé absous par un arrêt du grand conseil, mais lîou par celui de Dieu. » *
On peut bien rapprocher du meurtre une violence violences qui ne reculait pas devant la mutilation. Carloix rap- corporeUes. porte l'étrange querelle qui eut lieu entre Vieilleville ^tVillebon. Villebon ayant mis la main à son épée, Vieilleville la lui coupa et ne lui permit pas de remporter, « alléguant qu'elle demeureroit pour témoi- Suage de son honneur ; car il main ten oit qu'elle avoit
*Rî&.,p. 154.
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fouillé en sa barbe : ce que non, toutefois, mais il proposoit cela pour lui servir esprits de. jiistîlicalioa devant le Roi et tous les princes, qui eussent toiM JHgé qu'il avoit eu très juste occasion d'en user ainS et que ce malheur lui avoit été inévitable. » ' Villeboi finit par obtenir une réparalion ; il fut décidé « qm son bras coupé seroit porté avec pompe dan: les rues et honorablement enterré. .
XTI
lan^^ffliH
n fallut un long temps, une ferme volonté de no rois et une action persévérante do la justice poiï qu'on apprît, même au dix-septième siècle, à respee tel' la vie humaine, (iaslon d'Orléans formait la réa^ lution de poignarder le cardinalde Richelieu, si celuf ci refusait démettre en liberté le maréchal d'Ornano^ En 1643, le duc de Beaufort et la duchesse de Ch^ vreuse et de Montbazon voulurent faire assassïnJ Mazarin: « Ne nous étonnons pas trop, dit M. Cop^ sin, ' d'une semblable entreprise de la part de de^ femmes et d'un petit bis de Henri IV. A celle graik époque de notre histoire, entre la Ligue et la Froiic3 l'énergie et la force étaient les traits distinctifs | l'aristocratie française. La vie de cour et uiie mofl
' Liv. iX, ch. II.
5 De Ttïou, llist., liv. XXXVIII, t. V, p. 96.
'M. Cousin, Madame de C heureuse, aJKJènie édition, oh. '■
opulence ne l'avaient pas encore énervée. Tout alors éWl extrême, le vice comme la vertu. On attaquait et J'on se défendait avec les mêmes armes. On avait niassacré le maréchal d'Ancre; plus d'une fois on avait voulu assassiner Richelieu ; lui, de son côté, ne se faisait pas faute de dresser des échafauds. Corneille exprime ces mœurs du temps. Son Emilie entre aussi dans un assassinat, et elle n'en est pas moins représentée comme une parfaite héroïne. »
Les scrupules n*en gagnaient pas moins du terrain : « Beaufort ayant déclaré qu'il avait pris son parti, Henri de Campion se rendit à deux conditions : — L'une, dit-il, de ne point mettre la main sur le cardilial, puisque je me tuerois plutôt moi-même que de faire une action de cette nature : Tautre que, s'il (Beauforl) faisoit entreprendre Texécution hors de sa présence, je ne me résoudrois jamais à m'y trouver, tandis que, s'il y étoit lui-même, je me tiendrois sans scrupule auprès de sa personne pour le défendre dans les accidens qui pourroient arriver, mon emploi auprès de lui et mon affection m'y obligeant également. Il m'accorda ces deux choses en témoignant m^en ainier davantage, et ajouta qu'il se trouveroit à l'exécution, afin de l'autoriser de saprésence. » ' Après l'arrestation du cardinal de Retz, la duchesse de Lesdiguières essaya de lui faire passer deux petites boîtes contenant du contre-poison : « S. M. proposa la chose
' ^^•, ib., p. 267.
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au conseil, où Servieo fut d'avis d'en ôter le contr*. poison et d'y mettre ensuite du poison véritable poi^ être ensuite rendu au prisonnier. Lâche conseil I mai| le sieur Le TelHer opina au contraire et dit qu'il n*^] avoit qu'à jeter les boîtes et n'en plus parler. L^ Reine suivit cet avis, fort irritée contre la duchesrf de ce qu'elle l'avo il prise poui- une empoisonneuse. * L'assassinat politique était peut-être, au dis-sed lièmc siècle, plus répandu encore à l'étranger qu'a* France. L'histoire des deux frères de Wilt en four ~ l'éclatant exemple, '
i2. — Du suicide.
Le suicide est rare au seizième siècle ; époque d'ardeur pour la lutte et pour les jouissance ce n'est pas une époque d'abaltemenl et de désencha tement. On a bien la conscience et l'on finit par èiii las de vivre dans un siècle malheureux, mais on n'a rive pas h croire que toute résistance soit vaîne fl l'on ne renonce pas à ao battre aous le préteste quffl toute bataille serait perdue à l'avance ; on ne ces8<| pas d'espérer qu'il viendra un temps meilleur et l'ofl se réserve pour les jours où la vie sera encore a ble et pourra même être glorieuse. Mais, pour r que soit l'homicide de soi-même , il n'est pas saol exemples, et ce n'est pas seulement une question d«
' Guy Joly, t.I, p. 339.
' V. M. Antoioe Lel'èvre Pontalis, Jean de WUt, t. II, p. 3i
doctrine que l'on pose, quand on demande à ce sujet ce que Ton doit penser et ce qu'il est permis de faire.
La religion défend le suicide, catholiques et proleslans sont d'accord. Il y avait longtemps que la sépulture chrétienne était refusée à ceux qui portaient les mains sur eux-mêmes. En général, « le protestantisme se prononça formellement contre la légiliniitédu suicide. Luther et Calvin prêchaient la soumission aux volontés de Dieu ; Théodore de Bèze attribuait au démon l'envie qu'il eut un jour de se suicider. »* Henri Estienne s'exprimait dans les termes 'es plus vifs : « Comme ainsi soit donc que les païens, pour la plupart, n'aient point fait de conscience de se défaire, et que même les philosophes presque tous l'aient approuvé par leur sentence, et quelques-uns par leur exemple aussi, au contraire, la chrétienté n'a oncq été en lieu aucun si corrompue que ceux qui ont été homicides d'eux- mêmes n'aient été condamnés totalement, voire mis non seulement hors du nombre de chrétiens, mais de vrais hommes.... *
Dans la philosophie, il y a eu de tout temps hésitation et controverse au sujet du suicide. L'école qui se forme au seizième siècle est très-loin de le condamîier dans tous les cas et très-près de l'admirer dans
^ M. Garrisson. Le suicide dans Vantiquiié et dans les temps œdèmes, p. 135.
' Apologie pour Hérodote, ch. XVIII. Des homicides de notre ^ps, 1. 1, p. 399.
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quelques-uns, elle ne fail que traduire l'opinion de la société k l'état de laquelle elle doit sa naissance. Brantôme a les mêmes sentîmens que Montaigae; ' Philippe Strozzi, père des Strozzi qui entrèrent au service des rois de Prance, « étant de malheur pris... et détenu prisonnier dans le château de Florence, plutôt que d'endurer les cruelles gènes pour confesser ses secrets à la ruine de ses amis et encourir unes mort indigne de lui et de son parentage, autant généreusement que patiemment se mit contre la aucuns disent contre l'estomac, une épéc qu'un Es] gnol de sa garde avuit laissée parmégarde,et fut troi vé mort sur le carreau tout sanglant, ayant laissé s*^ sa table un petit billet écrit qui disoit : — Puisque j^ n'ai su bien vivre, c'est bien raison que je sache bien mourir et que je mette fin k ma vie et à mes misê-res par un cœur généreux.» Brantôme, après avoir fait ce récit, dit que Philippe semblait bien avoir " un pet» la créance légère (ce disoil-on) et approchante d'aucuns Romains, de ces braves qui, pour immortaliser , leur nom, ne craignoient de se défaire eux-mêmes ; aussi a-t-on dit de lui et écrit qu'il scnloit un peu mal du paradis et de l'enfer et se moquoit tout ouverte. ment des préceptesde la foi chrétienne... >>' En France comme eu Italie, il y avait bien des esprits disposés à ne voir dans l'homicide de soi-même que le triomphe
' BranLOme, M. le prince de Capoue, t. IV, p. i'iU.
d'une âme forte sur la faiblesse de la nature humaine et sur les trahisons de la fortune.*
§ 3. — 2>u duel-
Le siècle qui commettait tant de meurtres ne pou- du seizième vait reculer devant le duel ; ^ il lui paraissait « meil- ^^c duel ^ leur et plus juste de démêler ses querelles par beaux appels et honorables combats que par assassinats. » ' Une certaine férocité de nature, d'hérédité ou d'habitude se retranchait derrière un sentiment exalté d'honneur; il semblait que, en s'exposant soi-même, on acquît le droit de se permettre tout. Il n'est pas besoin d'insister sur le grand nombre des duels qui signalèrent le règne des Valois ; un ambassadeur déclarait que les gladiateurs Romains ne pouvaient être comparés aux courtisans Français. * Le sang coulait cour les motifs les plus futiles ; on dégainait, comme
* Âtlas^ vaincu par Bradamante, la sQpplie de le tuer ; elle lui répond :
Non pregar ch'io t'uccida ; chH tuoi preghi Sariano indarao : e se pur vuoi la morte, Ancorché tutto il mondo darla nieghi, Da se la puo aver sempre animo forte.
(Arioste, Orl, fur*, chant IV, st. 36). - V. sur ce sujet M.Cauchy, Du duel considéré dans ses origines et dans Vétat actuel des mœurs, p. 95 et suiv.
* Brantôme, Les duels, p. 190. Ailleurs (p. 94), il parle des en- i nemis de du Guast, qui « n'approu voient point ces façons de meurtres et l'ont voulu taxer qu'il n'étoit point propre pour les appels et pourquoi il ne s'en aidoit. ^} ' '
* Toscane, t. IV, p. 676.
Desj. s, m. , 10 .
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BuEsy fl'Amboisf! o pour la gluire seule de compm à sa dame. " ' Le mal s'accroissail encore par l'habi tudi- de comballrc à deux contre deux, à trois contr trois ; ' la querelle de deux personnes coûtait parfoi la vie à quatre ou cinq. On voyait les frères mêm« se provoquer; ' il y avait des pères qui voulaient ser vtr de témoins à leurs fUs. *
catholïrjue e les praleslan
Le duel avait été condamné de tout temps pa l'Eglise catholique : ' le concile de Trente confirns l'antique doctrine dans les termes les plus éncrg ques.' Les prolestans ne montrëreut pas moins ^ sévérité : « Il ne sa peut rien faire aux actions notre vie, dit Bouillon, ^ de plus injuiite envers Dio ni qui doive tant offenser les souverains que tels cob bats, auxquels nous nous faisons meurtriers de dû ennemis oiide nous, et bien souvent de tous d
ae, l. IX, p. 398. Cf. t. VI, p. iU, 177, 187,
' Toscane, t. IV, p. 1G4 et 165. — H. Cauchy. p. 131. - V. le fameux duel de Caylus et Knlreguet dans Branlante, op. cit., p> T4.~ Celle tiabîlude ne semble pus avoinlurétrèB-longtemps; en 1575 elle n'existait pas encore : h En ce t«mp8-là, les Eeconds d« se baltoient point (Beaumis-Nangis, p. tS). »
' Lee ducs de Guise el de Mayenne furent sur le point de s* battre (De Thou, Hùt., liv. XCIII, t. X, p. 442).
' M. Jouberl, op. cit., p. 114.
' Brantôme, p. 140, cherche sans succès à prouver le co'l traire.
• Setsio XXV, cap. |9 : Movomixckta pœnis gravimmis jr* miw,
nous disposons de nos vies, qui ne nous sont libres, dépendantes des commandemens de nos souverains pour les employer à la défense de notre patrie et do ses querelles ; la seule fantaisie fait roffense, et, souoiettant notre honneur à pouvoir être blessé par la seule imagination de moi ou d'autrui, et, pour les réparer, nous allons offenser Dieu grièvement, notre prince, mettre notre honneur au hasard; n'étant les armes décisives pour celui qui a la meilleur cause, les événemens arrivant souvent au contraire, nous hasardons notre vie et notre bien... » En 1582, J.-x\. de Thou ' dînait à Montpellier avec le prince de Condé : (( On parla pendant le repas de la manie détestable des duels, qui s'étoit répandue partout. Isaac de Vaudrai-Mouy, qui s'y trouva avec d'autres gens de qualité, voulut l'excuser sur la nécessité de défendre son honneur, qu'un véritable gentilhomme est obligé de préférer à sa propre vie. Là-dessus, le prince, prenant la parole, lui répondit, avec un air d'autorité <iui convenoit à son rang, que c'étoit à tort que la no- Uesse faisoit consister son honneur dans ces sortes de combats ; qu'ils étoient absolument contraires aux -^T'^ï I commandemens de la loi divine ; que nous étions oWigés de rapporter toutes nos pensées et toutes nos actions à la gloire de Dieu et non à la nôtre ; que ^otre salut dépendoit uniquement de l'observation de ^®s préceptes ; qu'il n'étoit permis de se servir de
' Mew., liv. II, p. 605.
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l'épée que par Tordre du prince pour la défense delà' patrie ou pnur celte de sa vie. » Un ministre protestant assislail au repas; interpellé par le prince, il répondit qu'on ne pouvait se battre en duel sans risquer son salut : i Apprenez de moi, reprît le prince, que vous devez vous désabuser une bonne fois de cette erreur chimérique où vous êtes sur ce chapitre; je vous réponds là-dcssu.s de votre honneur, et je m'offre volontiers d'en être la caution, »
Le plus souvent la foi religieuse n'empêchait pa_< de se battre ; elle se manifestait seulement dans le prières qu'on adressait à Dieu pour lui demander t^ favoriser un acte défendu par lui-même. En 1312, u_ due! eut Heu k Ferrare entre deux Espagnols ; 1'^ avait accusé l'autri; d'avoir voulu le faire tuer en tc-a liison et le second avait répondu par un démenti ; It combat, autorisé par Gaston de Foix, fut entouré de la plus grande soleimité : « Tous deux se jetèrenf à genoux, pour faire leurs oraisons à Dieu. » ' — « Vf* antre abus y avoit-il, dit Brantôme, ' que ceux qaî avoient un juste sujet de querelle et qu'on les faisoî* jurer avant d'entrer au camp, pensoient être aussitf^ I vainqueurs, voire s'en assuroient-ils du tout, raém^ que leurs confesseurs, parrains et confidents leur e*^ répondoient tout à fait, comme si Dieu leur en ei^ donné une patente^ et, ne regardant pas à d'autre?
' Le Loyal serviteur, cli. XLVII. lùme, p, 22, » P. 53.
r ce combat Bra-"«
feutes passées, et que Dieu en garde la punition à ce coup-là, par conséquent, plus grande, dépiteuse et exemplaire. » D'Aubigné, un jour où il devait se battre, « se leva de grand matin, pria Dieu dévotement. » *
Les prédicateurs de la Ligue allèrent jusqu'à faire Téloge des ligueurs qui tuaient leurs adversaires, même dans les duels les moins justifiés. *
Le pouvoir civil n'était pas aussi ferme que le pou- Le duel voir religieux dans sa doctrine et dans sa conduite, pouvoir civil, Il ne défend pas en principe de se battre, mais il faut qn'on obtienne la permission du Roi ou de celui qui le Permission représente,par exemple du général qui commande son pour se battre armée, nous venons de le voir, et, une fois la permission donnée, elle doit produire toutes ses conséquences: « La duchesse de Ferrare, ' avec laquelle étoit le duc de Nemours, le prioit à jointes mains qu'il les fit départir. H répondit : Madame, je le voudrois bien pour Tamour de vous, mais honnêtement je ne puis
^ M. Labitle, op, dt,, p. 132. — Tous cependant n'oublièrent Pî^s les lois de l'Eglise, M. Labitte(z^., note 4), cite un discours Pi'ononcé à Reims : « Vous savez où le monde en est aujourd'hui, principalement la plupart de la noblesse, laquelle estime le point ^'bonneur consister en cela de ne souffrir aucune parole injurieuse ^f pour un démenti faire mourir un homme corporellement et spiï'ituellement.»
^ Lucrèce Borgia.
en duel.
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ni na dois prier le vainquear contre la rai^son. ^ H«nrî n autorisa le célèbre duel de Jarnac et '* Chfltaigneraio, à la suite d'un démonti donné par '" second au premier, « affront qui, selon notre manife ^^ de penser, exige un combat el ne peut se lavor qi—*'' par le sang.... Le Roi fut si sensible à cet événeme^f^'- (la mort de Châtaigneraie), auquel il ne s'attende^ i' pas, qu'il fit serment de ne permettre aucun duel * l'avenir. Bien des gens ont observé que la fin tragiqi— ^iG de ce règne répondit aux funestes présages sous le= quels il avoit commencé ; carie Roi, qui, contre les la de son devoir, avoit permis un combat sérieux et sia. glant. Fut lue daas un combat de plaisir, au mili^ des réjouissances publiques. »' Henri II se promit de n'autoriser plus aucun duel, mais colle promesse qu 'il se faisait à lui-même ne liait pas ses successeurs, Uenri III permît à Bussy el à Caylus de se battre. ' L* a dernière autorisation de ce genre fut donnée au pèi-* du connétable de Luynes. * Les cas où la permission pouvait s'obtenir étaiei
' Le Loyal servitetir, l. cit. Le duc de Nemours aurait pu faiK- _ ce que Faisaient quelquefois les rois ; V. Brnntâme, p. 2fi, ^^^^ Cauchy, p. 107. Brantôrae, d'ailleurs, trouve la conduite du de Nemours conrorme aux 4 aucieiis articles île la loi sur li
' De Thou, Ilist., liv. III, t. I, p. 198. La .louleur de Henri ' devait être d'autant plus vive que, en autorisauLce duel, ils'él écarté de l'exemple de son père, qui l'avait dèfeadu.
' Toscane, t. IV, p. (41. Il est vrai qu'il retira la permisaiC el ordonna aux deux riviux de se récoQcilier (M. Joubert, o cU.,eh. IX).
' V. M. Cousin. M"' de Ckevreu^e, ch. I, p. 26.
réglés, au moins par l'usage : « L'ordonnance de
t^^rauce est telle que, qui va chercher combat hors le
**oyaume sans le congé du Roi, il y va de la vie et de
^ous ses biens, car il n'y a que deux sortes de com-
t^atsque le Roi veuille permettre, qui est le crime de
A^se-majesté et pour l'honneur des dames. » «
Il y avait une obligation spéciale pour les cheva-
i îers de l'ordre; «Par les chapitres de l'ordre du Roi,
X ^s chevaliers dudit ordre ne peuvent envoyer ni ac-
^i^epter cartel ni combat l'un contre l'autre sans le
^3ongé de leur supérieur, qui est le Roi ». *
C'était un droit régalien que d'accorder la permission, et il n'était pas sage de l'usurper quand le Roi était sur les lieux. Sous le règne de Henri m, Sully ayant ménagé k deux gentilshommes huguenots le moyen de se battre, le roi de Navarre, irrité, le menaça « de lui faire trancher la tête pour avoir fait, comme il disoit, une action qui trancboit du souverain. Vous répliqu&tes, continuent les secrétaires de Sully, s'adressant à lui-même, comme chacun le publioit, un peu bien haut, disant que vous n* étiez ni son sujet ni son vassal, que vous l'étiez venu servir de pure affection que vous lui portiez h vos dépens, pour acquérir de la gloire et de l'honneur, et non pour y jerdre la vie honteusement, comme il vous en me- ^ciçoit. » ^
* Fleuranges, ch. LVI.— Sur le caractère, les eonditione et les ^c>rmes de la permission royale, V. M. Cauchy, p. 101 etsuiv. ' Du Bellay, liv. VIII, p. 676. ^ Brantôme, op. cit., p. 806. ' Sully, op. cit., Ch.XIII, p. 29.
Celui qui provoquait un étranger devait s'adresser d'abord au souverain de celui-ci pour faire autoriser le duel. '
Le gentilhomme qui était attaché au service d'un prince devait, pour se battre, obtenir le consentement de son maître. '
Peut-être ne se borna-t-on pas toujours à donner la permission quand elle était sollicitée; le combat fut quelquefois imposé. En 1338, il y avait une querelle entre quatre gentilshommes du Berry : « Pour en connoître la vérité et savoir qui étoient £ai accusateurs, fut ordonné qu'ils combattroient cizzi champ-clos. L'occasion qui mut le Roi de leur donner le combat fut que tous lestrois accusateurs n'étoien_* à la bataille, mais en leurs maisons à leur aise, poui — quoi il leur étoitmal aisé de connoître qui avait fui.»
Le concile de Trente, voulant empêcher les duels, ne se borna pas à condamner les combattans euxmêmes. Il prononça les peines les plus sévères con-
* L'évêque de Tarbes et CaEtillon avertissent François I, dans une dépêche du 21 mars 1538, qu'un Doug-las doit solliciter une autorisation de ce ti^nre (Cnrres'pmdance politique de MM. de Castillon et de Marilliw, publiée par M. Jean Kaulek, avec la. coUatMralion de MM. Louis Forges et Germain Lefèvre-Pontalis, Inven' taire analytique du ministère des affaires étrangères, p. 30). — En 1594, une lettre du duc de Feria à Philippe II ayant été surprise et publiée, Mayenne écrivit i qu'il lui feroit de l'honnear qu'il n'aroit point mérité, qui seroit de le faire mentir avec les armes de sa personne k la sienne, te qu'il supplioit humblement S, M. C. lui accorder (P. Cayet, CÂr. nov., liv. VI, p. 6S0. — Cf. ib., p. 688)., ..
' M. Joubert, op. cit., p. iH, 139 et suiv.
» Du Bellay, liv. VIll, p. 690.
tre tous les seigneurs temporels, empereurs, rois, ducs, princes, marquis, comtes ou tous autres qvai accorderaient un lieu quelconque de leurs domaines pour un combat singulier.
En ffénéral, nos rois furent loin de favoriser le . , Efforts
" ' des rois ]
duel. * Ils n'accordaient que très rarement les per- empêchj
- . . . . ^ le duel
missions sollicitées, et Ton doit avouer que le nombre des combats augmenta, quand le refus, devenu systématique, décida les gentilshommes à ne demander plus d'autorisation ; * d'expresses défenses étaient faîtes à ceux dont les inleijtions étaient suspectes ; ^ enfin, conformément aux vœux des Etats-généraux, * de sévères ordonnances furent rendues. ^ Il était malheureusement difficile de les faire observer; en 1572,
' D'Aubigné les calomnie, quand il les accuse d y avoir poussé : Nos savans apprentis du faux Machiavel Ont semé parmi nous la peste du duel, * Et de peur qu*en la paix la seconde noblesse De son nombre d*enfants ne refrène et ne blesse La tyrannie, un jour, qu'ignorante elle suit, Misérable support du joug qui la détruit. Le prince en son repas par louanges et blâmes Met la gloire aux duels, en allume les âmes. . . ^ (Tragiques, Misères, p. 60).
^ ^. Cauchy, op. ciL, p. 117.
. Il est vrai que parfois des défenses de ce genre étaient inspir^^g parle seul désir de protéger un favori : « Le roi se douta "^^^ que cette disgrâce (subie par Beauvais-Nangis) apporteroit ""? querelle au duc d'Epernon ; c'est pourquoi il dit tout haut que fj^Jo^nque lui apporteroit parole de la part de Beauvais-Nangis, ' J^^î leroit trancher la tête (Beauvais-Nangis, p. 31).» ^ M. Picot, op. cit., p. 197 et suiv.
** ^. Cauchy, op, où,, Sixième époque, ch. I à III, — «Quanta ^^^.rerQiHgnpj iij^ dit Brantôme (op, oit,, p. 139), je sais bien
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d'Aubigné blossa au visage i< un archor qui le voiiiot arrêter servant de second à un sien ami dans uc duel ; Il ce fail le contraignit seulement à partii aussitôt de Paris. ' Ceux qui devaient se baltrt avaient besoin de couvrir leur intention de quel que secret, au moins k certains mumens; quand li jeune Biron et le prince de Carency eurent échangi leurs cartels, « rien ne transpira de leur dessein; le est le déplorable usage dos François, qui pronnen celte précaution de peur que le prince, informé deleu projet, non empêche l'exécution. Et tous s'imaginer leur honneur intéressé, s'ils ne gardoient pas e pareilles occasions un secret inviolable, u * Le tem^ n'était pas encore venu où le pouvoir royal aurait force de faire exécuter ce qu'il ordonnait. Il éta trop souvent réduit aux vœux et aux conseils ; à ] séance d'ouverture des Etats de Blois, en 1588, I garde des sceaux s'adressait à la noblesse pour « la remontrer l'hoiTCiir des duels et déHs dont ilsusoien ordinairement,' <>
En attendant que la répression devint certaine s
et plusieurs gens de foi toinme moi, combien de l'ois U en b fad'ordoimances et déferiees de n'en venir plus là ; car je i'aX vu la Cour la publier plus de cent Ibis, et bien souvent quand aucuc: y Qontrevenoient, il étcit ei bon qu'il ne les voulait faire punir la rigueur; car il uimait sa riobiesee. ..Au reste, jamaÎB quersL. n'est entrevenue en sa Cour qu'étant venue en sa notice qu'il * la fît aussitût accorder, l'ùt ou par lui, ou par les oltioieri dt ^
«DeThou, Hw/.,liv. LXXXV, t, IX, p. 503.
efficace, on recourait aux accommodera ens; les rois les souhaitaient souvent, les imposaient quelquefois ; les supérieurs militaires avaient assez de bon sens pour en comprendre l'avantage, mais ceux-là seuls pouvaient les faire accepter, dont Tautorité et la ifavoure étaient incontestables. Le maréchal de Vieilleville, de retour dans ses terres, « appointa plus ^6 dix querelles entre braves et vaillans gentilshom- "^es et capitaines pour le point d'honneur . »* Le duc François de Guise « étoitle capitaine du monde qui ^^tendoit mieux les querelles et les pointillés, et qui s^Voit les mieux vider et démêler... J'ai vu ce seigneur discourir des querelles et des satisfactions, "^leux que j'ai jamais vu faire à seigneur ni à capi- ^^ixie, si bien que ses leçons eussent servi aux plus grands capitaines ; il ne se plaisoit nullement d'offens^r personne, ou, si sans penser il Toffensoit, il le ^^ntenloit, car il en savoit très bien la manière. - I^' exemple était encore plus méritoire que le conseil ou Tordre. ^
* Carloix, liv. III, eh. XVIll.
* Brantôme, M de Guise le Grand, t. IV, p. 269.
^ Au dix-septième siècle, on retrouve les accommodemens, ^prtime on retrouve les duels. M. Cauchyconsacre un chapitre (troisième époque, ch. IV, p. 150) à exposer combien Henri IV ex- ^^Uait dans l'art d'accommoder les querelles d'honneur. En 1611, ^près une affaire, Marie de Médicisfît venir les deux adversaires dans son cabinet et leur fît « un exprès commandement de ne s en ressentir jamais, ce que je lui promis, ajoute Beauvais-Nan- ?is (p. 119)^ mais je Tavois déjà promis à Dieu, croyant partir de ^^ monde. » Le grand Gondé, tout jeune encore, fit en Bourgogne *e nombreux accommodemens (M. le duc d'Aumale, op. cU, , t, III,
Cnriicti^i'C particulier <lu
entre cliofa d'arme et O princes
Le duel prenait un caraclùre parllcQlier, il redeve iiail, à proprement parler, un combat singulier e comme Tépisode momentané d'une guerre véritable quand il avait lieu ou <{uand il était proposé entre les princes ou les champions de nations distinctes, entn ennemis ou au milieu des négociations diplomatiques souvent pour terminer la guerre, étrangère ou civile. En 1621, la capitulation de Cftme n'ayant pas él. observée, Vandenesse, autorisé par Lautrec, envo' un cartel au marquis do Pescaire, qui en renvoya un_! Vandenesse mourut avant que la querelle fût vidée. En 1328, les bérauts français et anglais, Guyenoc^^a et Clarence, lancèrent un défi à l'empereur de lapa.rC^ des rois leurs maîtres ; l'empereur y répondit el-^^
p. 366). En 16i9, Monsieur s'appliqua soigneusement aus moyens d'accommoder la querelle du duc deBeaufort, de Candiile et des autres oITensês. Les premières propositions qui se firent sur celte alTaire furent de permettre le combat selon l'ancien usage entre le duc de Beaufort et quelques autres braves de ce parU frondeur, et le duc de CandaJe-Bo urre ville. .. ; mais taReine, ayant horreur d'une telle chose, comme tout-à-fait contraire au christianisme, pria Monsieur de pirendre le parti de l'accommodeiuenl et d'épargner, comme ch rélien, tant de braves gens qui pourroient servir le Roi en de bonnes occasions (Mme de Motte/ille, t. III, p. 30i). » — " J'avoue que .j'ai toujours été pour la conconle, dit Mme de la Guedte {kémoires) et que je n'ai pas seu — lement moyennÉ des acconrimoHemens entre des paysans, maiss aussi entre des gentilshommes qui avoienl lieu de &e couper la^ gorge. ..
' V. Brantôme, DUcours, p. 20, 30, 193.
• Du Bellay, liv. Il, p. 361. — Brantûme, Dincourx, p. 171,
assigna au roi de France le combat sur les bords de la. Bidassoa ; * les rôles étaient renversés en 1536, et c'était Charles-Quint qui offrait à François I" de choisir entre la paix à des conditions déterminées, un duel ou la guerre. * En 1541, le marquis du Guast adressa à la diète de Ratisbonne un mémoire où il se justifiait d'avoir fait tuer des ambassadeurs français : « Si aucun chevalier mon pareil me veut dételle chose imputer, disait-il, et me veuille prouver son intention a.vec les armes, je défendrai qu'il dit le faux et qu'au- ^SLXïi de fois il aura dit le faux, quantes fois il m'aura Aonné ou donnera telle imputation. »
C'est naturellement aux «fentilshommes et auxffens Combats
<^ C3 guerre qu'est réservé le duel proprement dit, mais du peu
^^^ même esprit qui leur met les armes à la main se
*^«pand dans toutes les classes. Claude Haton termine
^ ^^ tableau de l'immoralité générale en disant : « Et,
l?arce que la guerre des princes tardoit trop à se met-
^ï'esus en ce pays, les hommes la faisoîent les uns
^ux autres, c'est-à-dire que souvent es* assemblées
publiques, comme aux fêtes de villes et villages et fê-
*6s de noces, les plus orgueilleux s'entrebattoient les
^^^ aux autreâ et s'entretuoient, parce qu'il n'étoit
'^^^ de bonne mère pour ce temps celui qui ne portoit
M. Décrue, op, cit., p. 104.
Du Bellay, liv. V,p. 527.
Mb.,]iY. IX, p. 702.
point d*épée et dague, et ne se passoit fête que quelqu'un ne fût tué ou bien battu. Et si le plus souvent à telles noises yétoient des premiers les prêtres, Tépée au poing, car ils étoient les premiers aux danses, jeux de quilles, d'escrime, êtes tavernes où ils ribloient et par les rues toute nuit autant que les plus mé* chans du pays. » *
» P. 17 et 18. -^ V. M. Picot, op, cit., p. 196,
CHAPITRE II
Les mœurs ne sont pas bonnes au seizième siècle,
^^ moins dans les parties de la population qui attirent
^ attention générale et sur lesquelles Thistoire fixe
^ siutant plus volontiers sa curiosité que là seulement
^Ue peut la satisfaire. C*est surtout d'après ces par-
^^^s qu'on juge les nations; on n'a pas tout à fait tort,
^^i" leur exemple a une singulière puissance et tôt ou
^^ï'd on les imite, alors même qu'on a cominencé
P^r les blâmer.
Une liaison irrégulière paraît trop naturelle pour Les iiais< qu'on la juge coupable ; on ne se contente même pas ^ ^" * ' toujours de l'excuser ; on conseille, sinon aux femmes, du moins aux hommes, d'en former une ; c'était François P'qui passait pour avoir désiré qu'une passion vînt éveiller l'âme de son fils Henri, depuis longtemps déjà marié à Catherine de Médicis, et Diane de Poitiers se chargea de réaliser oe désir ; de même Charles IX fréquentait c une fort belle, ^age et
IfiO
, dans- 1
^^^^^ honnête demoiselle, qu il servil à tous Ici 1
^^M Gt rcspecis qu'il étoit possible, plus, disoit-il, pour fa-
^^H ' Qonuer et enlretcnii' sa grAce que pour autre chose,
^^H n'étant rien, dîsoit-îl, qui fai;.oniiàt mieux un jeune
^^H homme que l'amour logée en un beau et noble sujet.»'
^^B On est égalemenl surpris et de cette manière d'cn-
^^P tondre le complément de l'éducation et des louangcsii
^^H que reçoivent les personnes chargées de rendre aus
^^B jeunes priucQs cet étrange service.
^^H On avait en, il faut le dire, plus de scrupulei
^^H la maison d'Autrichti on tenait, au contraire, à y m»
^^H rier les jeunes princes pour les préserver du n
^^H Charles-Quint, après avoir été lui-même l'objet de c
^^H attention vigilante, ^ se laissa détourner de l'idée qu~
^^H avait conçue de contraindre son frère Ferdinand ac
^^H célibat par la craint» que son confesseur lui inspîi
^^M de pousser celui-ci au péché, ° et, tout en exprimant,
^^Ê dans ses dispositions testamentaires, le vœu que son
^^B fils naturel Jérôme, depuis l'illustre don Juan, entrât
^H en religion, il prit grand soin d'ajouter que le con-
^^ sentement de l'enfant devait être libre. '
Le marineo Le mariage ne l'emporte pas toujours, quand il est
respecU'. en lutlc avec la passion, qui s'excuse comme le penchant ou qui s'impose comme l'ordre de la nature. Sans doute, il y avait dos maris fidèles ; il y avait des
' Brantùme, Le roi Charles 1X-; t. V, p, 27'4. ' France et Autriclte, t. II, p. 503.
» Granvelle, t. IV, p.383. » !&., p. i96 et 497.
fcnnmes chastes ; celles-ci, selon toute apparence è^B.ient plus nombreuses que ceux-là ; citons cepenia.ut le connétable de Bourbon, qui « sr vécu honnê- ^^nient et chastement en mariage, encore que Madame sa femme ne fût de celles où Ton peut prendre l^eaucoup de plaisir, mais au demeurant bonne, sage ^^ vertueuse. »* Tout le monde sait qu'on n'en pou- ^^it dire autant de Henri IV, et il ne faut pas trop ®>^cuser ses infidélités envers sa première femme par ^^s torts de celle-ci; il lui faisait des confidences et ^l lui demandait des services d'une si étrange nature, ^u moins à l'en croire elle-même, qu'il n'avait pas le ^ï'oît de se plaindre, si elle oubliait parfois le respect ^^ujours dû à la foi conjugale.'
Les maris ne prenaient pas tous de la même ma- ^^hve les atteintes portées à leur honneur. Il y en avait ie jaloux, comme M. de Chateaubriant ; leur patience lassée pouvait les entraîner jusqu'au meurtre ; mais leur vengeance n'obtenait pas une approbation unanime. ' D'autres acceptaient le partage, y poussaient même, par différents motifs. '
Les personnes qui contractent des liaisons coupa- Motifs d Mes obéissent à des sentimens diiférens. La plupart, irréguiiè
* Marillac, p. 138.
« V. not. Marguerite, liv. III, p. 561 et 562.
' L'Arioste condamne ceux qui t'ont couler le sang dans le lit nuptial ; il trouve que c'est un crime contre la nature et une rébellion contre Dieu que de déchirer le visage ou d*arracher les cheveux d'une belle femme {Orl. fur,, ch. V, st. 3).
* Brantôme, t. IX. Sur les Dames qui font V amour,,,,, passim,
sans doute, cèdent k la passion, cl la passioa èire foudroyante, ' ou h l'attrail du plaisir, el y cbdeiil d'autant plus Faciloment quo d'innombrables exemples les y eng-agent, semblent en quelque sorte les y autoriser. Mais il y en a qui donnent ou à qui l'on peut imputer d'autrL^s niolifs. C'est un trait particulier an seizième siècle que d'entendre certaines femmes parler de charité à ce propos, c'est <( une plaisante opinion qu'nnt aucunes femmes, c'est à savoii qu'il n'y a rien plus beau, ni plus licite, ni plus recommandable que la charité, disant qu'elle ne s'êtcn< pas seulement k donner aux pauvres qui ont besoi jj (Vètre secourus et assistés des biens et moyens d& riches, mais aussi d'aider à éteindre le feu aux pauvres amans langoureux que l'on voit brûler d'un feu d'amour ardent : car, disent-elles, quelle chose peutil être plus charitable que de rendre la vie à un que l'on voit se mourir, et rafraîchir du tout celui que l'on voit se brfller?»' Voilà une raison qui ne trompe pas beaucoup de monde ; il est peu probable que celles qui la donneuL en soient les dupes ; Brantôme
' !lotice sur Claude Itabet, poile chartrain du seizième siècle, par M. E. ite Lépinoîs. r.harlres, 1861, p. ji,
« D'où \-ienl qu'en, an seul jour, voire ea un seul motaenl^ Od vit naitre en noUB deux si parl'aite alliance, Vu qu'ensemble n'avions jamais l'ait deuieurance. Ni l'un l'autre connus oncques au précédent ? Ce qui causa, je crois, en nous si promplemenl Telle amitié, ce l'ut qu'avant notre naissance Nos esprits qui s'étoient vus eurent souven De s'être aimés au ciel ainsi parlaitemeat I * Brantame, t. IX, l. cit., p. 158.
l^i-mème s'en moque. Il approuve en revanche les fernmes qui ont sacrifié leur honneur pour le salut i^un père ou d'un mari. * La vanité en a fait succomt>er d'autres : « certes les faveurs et bienfaits des grands ébranlent fort un cœur chaste. » ' Les bienfa. ils sont puissants ; ils ne paraissent pas, au seizième siècle, déshonorer celles qui les reçoivent. Bien plus, ^e sont quelquefois les hommes qui recherchent ou ^out au moins qui acceptent le prix de leur amour, ' ^t cela sans le moindre embarras, témoin le premier ^ondé, recevant, entre autres présents, la terre de ^allery de la maréchale de Saint- André. * La tendres- ^6 des femmes est un moyen d'arriver, soit à la fortune, soit aux honneurs, et Ton trouve un grand avantage à être le favori d'une favorite^ *
Tout dispose les femmes à succomber, dans les plus hauts rangs comme dans les derniers ; les progrès mêmes que fait la politesse tournent contre la vertu : « Quant à nos belles Françoises, on les a
« Id., ib., p. 103.
« R, ib,, p. 102.
^ Id., ib.f p. 106 et suiv.
^ Au siècle suivant, le duc de Chevreuse gagna beaucoup « avec la maréchale de Fervaques. Cette dame étoit veuve, sans enfans, et riche de deux cent miUe écus. M. de Chevreuse fit semblant de la vouloir épouser ; elle en devint amoureuse sur cette espérance, car c' étoit une honnête femme, et s'en laissa tellement empaumer qu'elle lui donnoit, tantôt une chose, tantôt une autre, et enfin elle le fit son héritier (Tallemant des Beaux, Le connétable de Luynes, t. I, p. 245). «
« V. Toscane, t. III, p. 144.
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vues le temps passé fort grossiî^ros ; mais, depuis cin — ^ quante ans en çà, elles ont emprunté et appris de^si aulres nations tant de gentillesses, de mignardises,^ i d'attraits et de vertus, d'habits, de belles grAces, las — j civetés, où d'elles-mêmes se sont si bien étudiées tâS se façonner, que maintenant il faut dire qu'elles sur- "g passent toutes les autres en toutes façons... De plii^^ celte belle liberté françoise, qui est plus à estimtH^ que tout, rend bien nos dames plus désirables, acn^j costables, aimables et plus passables que toutes 1^^^ autres. »' |
Faut-il s'étonner, malgré les plaintes de l'Ariost^ ^ qu'on ne montre plus aux femmes la confiance d» ni elles étaient si dignes aux temps fabuleux ou Rolan -^j fut abandonné par l'une d'elles, qu'on n'aime plus .^ iser voyager seules par monts et par vaux, ^t travers les contrées étrangères, pour les recevoir â*>i leur retour, toujours aussi belles et toujours aussi pures, sans concevoir le moindre soupçon?
On a beaucoup accusé Catherine de Médicis d'avoir facilement exposé l'Iionneur des filles qui formaient sa maison dans l'intérêt de ses desseins politiques. Ces accusations sont-elles fondées? Ce qui est certain, c'est que, en général, Catherine faisait régner autour d'elle un ordre sévère ; ' elle veillait sur la
1 BranlAme, t. cit., p. 192.
' OH. fur., eh. XXXI, st. 61.
' V. M, le comte de la Perrière, Revue des Deux-Mondes, Isr
, One cause célèbre au seizième siècle. — Françoise He
conduite des personnes qui Tentouraient, punissant les coupables, mais aussi protégeant les innocentes contre les mauvais bruits et contre les sots propos. iVf ais elle se trouva souvent dans de si grands embarras et elle était si habituée à faire céder ses scrupules devant la nécessité qu'il serait téméraire de la représenter comme n'ayant jamais employé, pour arriver à ses fins des moyens qui n'étaient honorables pour personne. *
Amoup
L'honnêteté pouvait se concilier avec la tendresse. honnête, Fayard retrouva à Carignan une dame qu^il avait Connue quand elle était jeune fille ; ils s'étaient alors pris d'amour l'un pour l'autre, « voire si grande, gardant toute honnêteté, » qu'ils auraient voulu se marier; quand ils se rencontrèrent de nouveau, ils rappelèrent le sentiment qu'ils avaient éprouvé : « Je suis tout assuré, disait le chevalier à sa belle, que je n en aurai jamais que la bouche et les mains, car de vous requérir d'autre chose, je perdrois ma peine ; aussi, sur mon âme, j'aimerois mieux mourir que de vous presser de déshonneur. « Il lui demanda et obtint d'elle un manchon. Le mari, « qui connoissoit la grande honnêteté du bon chevalier, » n'avait aucune jalousie. L'amour ainsi entendu ne cessa qu'a-
* V. Cl. Haton, p. 239.
L'immoraltti' dans la lilléi'ature.
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vec la mort. ' Ce n'élail pas qite tn bon chevalier se réduisit toujours au pur amour; mais il portail de la délicatesse jusque dans l'autre, plein de respect pour
la noblesse et pour l'innocence. *
La littérature exprimait et entretenait la corruption générale. Ce n'était pas sans raison que les prolestans accusaient les chansons, que l'évêque de Valence disait à l'assemblée de Fontainebleau : » f^ vous, mesdames les Reine.s, pardoune/.-moi, s'il von. j platt, ai j'ose entreprendre vous supplier qu'il vous plaise ordonner que, au lieu de chansons folles, vos lillcs et votre suite ne cliantent que les psaumes de • David elles chansons spirituelles qui contiennent louanges de Dieu. » ^ Il ne faut pas trop couvrir du nom indulgent de vieille gaieté gauloise les obscénités qui remplissent tant de livres du seizième siècle; si Rabelais les rackèle en partie par son prodigieux esprit, Brantôme par sa bonhomie, queresle-t-il pour les compenser, dans le Moyen de parvenir f Les poètes sont moins dangereux encore par les détails oJl il ne leur déplaît pas de s'arrêter que par les conseils qu'ils renouvellent sous toutes les formes de
' Lu Loyal senileitr, cli. XIII.
» !b., eh. LV.
= De la Place, liv. 111, p. 56.
s'abandonner à l'amour, par le plaidoyer qu'ils reproduisent sans cesse en faveur de celles qui ont failli et de ceux qui les ont entraînés.
La corruption, si elle ne diminue pas, devient, à G^rtains égards, moins grossière : « Le moyen-âge admettait certains excès que le seizième siècle ne voulut plus tolérer. Il y avait à Dijon une maison dite des fillettes, qui était réparée, réglementée et protégée par la ville. L'ordonnance d'Orléans la supprima comme toutes' les maisons de ce genre. » * C'est ainsi que jusque vers le milieu du siècle il y eut des filles de joie à la suite de la cour ; c'est ainsi qu'il y en eut encore dans les deux siècles suivans à la suite des armées. L'ordonnance d'Orléans prescrivit la fermeture des maisons do débauche.*
L'immors
devicn
moins
grossiôi
La politesse avec les dames commence, pour ainsi dire, avec les Valois ; ils exigeaient qu'on montrât de la courtoisie, quand elles étaient présentes^ de la discrétion, quand elles étaient absentes.
« Le roi François, qui a bien aimé les dames, et
< M. A. Babeau, La Ville, 2e éd., t. I, p. 335. Il y en avait aussi une à Limoges, en 1531 (t7»., note 2).
« Art. 101. V. M. Picot, op. cit., t. II, p. 204 et la note 2.
Devoirs
envers 1
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encore qu'il eût opinion qu'elles fussenl fort incooBtantes et variables, ne voulut point qu'on en médtt à sa cour et voulut qu'on leur portât un grand honneur et respect. > Un gentilhomme se pe,rmitune mauvaise plaisanterie : a Les dames le surent, qui s'en plaignirent aussitôt au Roi, qui vntra en .si grande colère qu'à l'instant il commanda aux archers de lagarde de son hôtel de l'aller prendre et pendre sans aucun délai. Par cas ce pauvre gentilhomme en sut le venb par quelqu'un de ses amis, qui évada et se sauva bravement : que s'il eût été pris, pour le sûr il éloit pendu, encore qu'il fût gentilhomme de bonne part, tant on vit le Roi cette fois en colère', ni faire plus de jurement. Je liens ce compte d'une personne d'honneur qui y étoit, et alors le Roidit tout haut qnequiconque toucheroit à l'honneur des dames, sans rémission il seroit pendn. » '
François I" fut forcé de donner une leçon à Henri Vin ; celui-ci eut à un certain moment l'idée de contracter en France rni de ses nombreux mariages ; ses agens lui indiquaient un certain nombre de jeunes veuves ou déjeunes filles, appartenant au sang royal ou à des maisons princières ; le roi d'Angleterre vouioit qu'on les lui envoyât pour qu'il pût voir do SCS propres yeux avant de lixer son choix ; le procédé paraissait fort peu délicat au roi de France : « U
' Brantôme, Vies des Dames, Discours sur ce qu'il ne favm jamais parler mal des dames et de lu conséquence qui en m'cnfi
^^ veut pas, écrivait Henri VIII, tant faire pour moi
ÇUe d'envoyer les dames... jusques à Calais avec la
''^îne de Navarre. » On cherchait un moyen terme.
G^stillon proposait à François P' de faire dire qu'il
^^ trouverait à Amiens avec la Reine et les dames
^< pour lui faire bonne chère (à Henri VHI), et là il
^rxpourravoir tant il lui plaira, et sera gardée, sous
l'ombre de votre entrevue, Thonnêteté de lui pouvoir
entrer les dames... » On pouvait aussi envoyer à
ondres « les portraits de mesdemoiselles de Vendô-
e et de la jeune de Guise. » Tout cela ne suffisait
s à Henri VH! : « De lui mener par là, comme il
amande, demoiselles à choisir et les faire promener
rla montre, ce ne sont point haquenées à vendre et
y a aucune apparence que cela se doive faire, » écri-
it le connétable. * Henri VIE, peut-être lassé par
'-^ s refus de la cour de France, se tourna d'un autre
^ôté ; ce ne fut pas une princesse française qui fut
appelée à porter cette dangereuse couronne , tombée
^^jà de plusieurs fronts.
Henri U « a été fort respectueux aux dames ; »
il les « servoit avec de grands jrespects ; » il « dé-
Vesloit fort les calomniateurs deThonneur des dames :
^l, lorsqu'un roi sert de telles dames, de tel poids et
de telle complexion, malaisément la suite de la
* Correspondance politique de MM, de Castillon et de Marillac, p. 73 et suiv. — Cf. M. Décrue, Anne de Montmorency, p.
cour ose ouvrir la bouche pour en parler mal. » ' La gouverneur do Charles IX, Sipierre, t< qui étoit, ï mon gré et de chacun aussi, le plus lionnète et le plus gentil cavalier de son temps et le plus courtois et révérentiens aux dames, en apprit si bien la leçon awU Roi son mailre et disciple qu'il a été autant à l'endroiV des dames qu'aucuns rois ses prédécesseurs ; car ja— , mais et petit et grand, il n'a vu de dames, fûl-îl 1^ plus empêché du monde ailleurs, ou qu'il courût oitf qu'il s'arrëtflt, ou à pied ou à cheval, qu'aiissilAt 3 no la salu&t et lui At&t son bonnet fort révérencieuse ment. » *
Ainsi se formait dans nos princes la tradition qu'ils suivirent lidèlemenl 'cl dont Louis XIV devait f'tro le plus parfait modèle.
Les gentilshommes, n la suite de la cour, » comma dit Brantôme, suivaient l'exemple qui leur était donné. Le galant écrivain en cite un qui ne voulut jamais nommer sa maîtresse à ses compagnons, h et pourtant, h part soi, maudit cent fois sa destinée, qui l'avoit là contraint du ne raconter, comme les autres.
' BranlOme, id., ib.
» H., ib.
' Le CyTM dit, en parlant du l'eu roi de Ptiènicie, c'est-&-dÎK de Henri IV : « Il avoit une civilité universelle pour tout le sexe, qui Taisoit qu'il en étoit généralement aimé, et qui, ayant passé de son espinL dans celui de sa cour, l'ait encore que tous les hoiii> mes qui ont vécu sous son règne ont une extrême vénération pour toutes les dames. 11 {M. Cousin, La Société française au dùc-septUni». sUcle, t. I, p. 287). ^
^^ bonne fortune, qui est plus gracieuse à dire que ^9. maie....» *
Mais il n'est pas très facile de manifester tant de l'espect pour les dames, quand on cherche par tous les moyens à leur faire perdre le droit qu'elles ont d'être respectées ; il n'est aisé ni d'obtenir la discrétion de ceux qui ont été favorisés ni d'imposer le silence aiix autres : « Nos cours de France, aucunes ou même dos dernières, ont été fort sujettes à blasonner de cos honnêtes dames ; et ai vu le temps qu'il n'étoit pas g'sdant homme qui ne controuvât quelque faux dire contre ces dames, ou bien qui n'en rapportât quelque v^x-aiià quoi il y a un très grand blâme, car on ne doit jamais offenser l'honneur des dames ; et surtout ^es grandes... -— Nos cours dernières de nos rois ^tJtété fort sujettes à ces médisances et passions, bien différentes à celles de tous nos autres rois leurs prédécesseurs, fors celle du roi Louis XI qui goûtoit beai^coup des histoires scandaleuses. » •
^ Op. cil, ' Id., ib.
Le besoin d'argent s'accroît sans cesse ; ' on ne sati rail s'en étonner, puisque les occasions de dépend semulliplîent chaque jour,
Le goût du luxG se répandit dans toute la société au seizième siècle. ' Laroyaulé en donna l'exemple, à partir de François P'. Celui-ci en fui bl&nié : « Mail quoi ! il faut qu'un roi suit grand el splendide ci tout, » ' Daillpurs la politique lui servit d'excusf plusd'une fois, par exemple, en 1519, quand il donni aux ambassadeurs d'Angleterre >< le plus beau feslli que Fleurange vit jamais ; et dura jusques au point du jour et y avoit plus de deux mille ûambeaus. » '
' Mais, France, on voit doubler dedans loi l'avarice ; j
Quand nature défaut, les vieillards ont ce vice. '
(D'Aubignè, Tragiques, I, Miiéreit, p. 48). I,
* V. M. Baudrillart, HUloire du luxe public el privé (tepvÊ^
l'antiquité jusqu'à nos jours, l. IIl, liv. IV, V et VI.
» Brantôme, Le grand roi François, t. III, p. i22.
!, eh. XLV.
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^ s'agissait aussi d'éblouir et de séduire Henri VIII, dans cette fameuse entrevue du camp du Drap d'or, où rimpulsîon donnée par le Roi fut si fidèlement suivie que « plusieurs y portèrent leurs moulins, leurs forêts et leurs prés sur leurs épaules.»* Henri II marcha sur les traces de son père. Mézeray semble injuste pour Catherine de Médicis, quand il prétend que « d'elle vint le luxe universel; »* il est certain toutefois, qu'elle avait des goûts artistiques, auxquels il n'était pas possible de donner satisfaction ^9.Ds dépenser beaucoup d'argent. La magnificence dépassa toutes les bornes sous Henri III, et il ne fal- ^^it plus invoquer la raison d'Etat pour la justifier, ^^r elle ne faisait qu'irriter le pays et scandaliser l'é- ^ï'anger ; on sait quel argent coûtait Tameuble- ^^ent des palais, ' ces fêtes qui se renouvelaient sans ^^sse et dont les plus déraisonnables furent celles auxquelles donna lieu le mariagedu duc de Joyeuse . * ûe temps en temps, de durs avertissemens étaient ^dressés au Roi ; les représentations des Etats-géné- ^^ux, qu'il fallait bien écouter, quand on avait besoin de leurs subsides, faisaient retrancher ou réduire certaines dépenses ; on subissait la nécessité ; Charles IX et Henri IH « entretinrent très mal Ieu.Ts tables, dit Brantôme, * et par boutades, car il
* J)u Bellay, liv. I,p.336.
* Mézeray, 1685, t. III. p. 744.
^ Toscawe, t. IV, p. 539.
t Jd. ib., p. 380, 400, 402, 406.
^ Brantôme, L cit.
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s'y fit sur leurs maisons gL mangeaillcs tant de retran- ' chcmens à cause des grands frais de la g-uerre ter- ^ rible qu'il lour falloit supporter; toutefois par boutades^ l'on y faisoit quelque bonne chère, car le plus souveul la marmite se roiivcrsoit, et quelquefois se rcdressoil au mieux qu'elle pouvoit, ce que demande fort l courtisan que d'avoir bouche k la cour et à l'arntée^ car quelque petit ordinaire qu'il leur faille tenir, leur débauche fort la bourse. "
Los grands seigneurs tenaient à honneur de dê--t ployer sur eux-mêmes et dans leurs maisons un fasle, qui, en donnant une baulc idée de leur puissance et de leur richesse, devait ajouter encore k leur importance. L'historien du connétable de Bourbon célèbre la magnificence que son héros étala en plusieurs circonstances, quand François I" lit son entrée à Paris, ' puis à Rouen, et lors des fêtes données pour la naissance du Dauphin. ^ Cn fut le maréchal do Saint-André qui introduisit « les grands luxes do table, rapporte Brantôme, 'etcertes.partrop excessifs, disoit-on, en friandises et délicatesses de viandes, tant de chairs que de poissons et autres friands mangers. )i II en était de même dans tous les pays, ce qui prouve qu'il ne faut pas trop accuser les rois de France d'avoir corrompu leurs principaux sujets par de funestes exemples. Rien n'égala le luxe
' Mariliac, p. 151.
» Brantùcne, iW. le maréchal de Saint-André, t. V, p. 30.
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^vec lequel le duc de Médina-Sidonia reçut la prin- ^6sse du Portugal à Badajoz en 1543.* 11 n'y avait pas de souverain qui résidai dans les Pays-Bas et les seiffrieurs flamands se ruinaient à Tenvi pour se surpasse ries uns les autres.' En France comme ailleurs, Torg^xaeil aristocratique et le souvenir de la féodalité s mimffisaient pour pousser les nobles ; ils ne se douient pas que Tépuisement de leur fortune leur ôteit leur crédit auprès des peuples et les mettrait dans xie complète dépendance de la royauté.
Ceux qui allaient à la guerre avaient souvent un Train excessif ain excessif; l'habitude avait un double inconvé- armées.
eut ; elle nuisait également à Tarmée et au carac- ^^re. Le cardinal de Sion, le grand ennemi des français, disait aux Suisses « que c'étoit le Roi, les Veinées et grands seigneurs qui avoient accoutumé leurs aises et menoient plus de bagages pour leur service que de gens de guerre pour combattre...; que lesdits François se confient si fort dudit appointement quils ne font guet ne garde, et ne se soucient ^ue de faire bonne chère et dormir en leurs lits de camp par quoi seroient trop aisés à vaincre. » ^ Il était nécessaire de prémunir les jeunes gens contre une habitude amollissante ; aussi, la première fois qu'Anne de Montmorency passa les monts, son père ne lui donna-t-il que cinq cents livres avec de bon-
* Prescott, t. I, p. 53.
* Id. ib., t. II, p. 108, 116, 167. ^ 3 Marillac^ p. 158.
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niîs armes el de bons chevaux : « Cette leçon de ce gtaai capitaine étoil bonne pour beaucoup de jeunesse qui nous avons vu el voyons encore qu'elle ne voudroi poinl partir de sa maison, si elle n'avoit tontes sS commodités ot appareils. » '
Le luxe devait être le signe estérieur de la positift sociale; il semblait naturel qu'il fût réservé âlahaul classe, et, par conséquent, ceuxqui ne faisaient poii partie de la haute classe ne s'en montraient que pli empressés à en faire parade. Déployé par ceux qi3 leur rang aurait dû astreindre à la simplicité, il entrai nait une confusion contraire aux institutions mèmi du pays. ' L'amour du bien-être est, d'ailleurs, auss général que naturel ; ^ on se laisse aller au-delà se ressources pour se procurer les mêmes jouissance que ses voisins.
Les édits somptuaires furent inspirés par une doy ble pensée : ils devaient maintenir la distinction e( sentîelle des rangs, ils devaient protéger les homme contre leur propre faiblesse : » On jugea à propos, di de Tliou, * de renouveler celte année (1549) les loi somptuaires que l'on avoit publiées les années préci
' Brantùmo, U. le Connétable de Montmorency, t. III, p. 3il .
' AuK Etats de Bloie, en 1576, le caliier de la noblesse pQ tait : i< AfiD que le? gentilshoninieE soient remarqués et connq parmi le peuple, ne puisseal les roturiera et le peuple se vélir semblables habits, ni leurs femmes porter chaperons de velou^ <M. Picot, op. cit., l. III, p. 58)».
'CI. Haton, p. 17 etsuiv.
' Ut. VI, l. 1, p. 307.
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dentés. Pour lever toutes les difficultés que la fureur du luxe qui croissoit chaque jour faisoit naître, le Roi donna une déclaration qui fut enregistrée au parlement le 14 d'août. » * Il n'était pas facile de mettre à exécution de telles mesures : « Tous courtisans et autrep gentilshommes de moyen qui peuvent entretenir pages leur font porter leurs couleurs sur les taies en toutes façons de broderies et bigarrures, » dit Carlo ix; 'par là ils violaient une défense formelle. Le i 2 novembre 1583, « le prévôt de l'hôtel prit à ï^aris prisonnières cinquante ou soixante, que demoiselles que bourgeoises, contrevenantes en habits et l>agues à Tédit de la réformation des habits, publié îl yavoit sept ou huit mois, et les mit au Fort FEvê- ^ne et autres prisons, où elles couchèrent, nonobs- ^^nt remontrances et offre de les cautionner et payer ï^s amendes encourues par l'édil. Ce qui fut fort ri- Soureux, attendu que par l'édit il n'y avoit aucune peine que pécuniaire. Mais il y avoit en ce fait un ta- ^ûe commandement du Roi, qui ferma la bouche aux plaintes qu'on en vouloit faire. » ^
Rien ne put arrêter le mouvement ; de Thou en signale encore ailleurs la force irrésistible : « Comme
. ^ Le 5 janvier 1550, fut rendu un édit « par lequel on mit un prix au gibier, et Ton défendit toute sorte de chasse aux partisans et aux artisans. On prétendit par là réformer Texcès des tables et mettre un frein au luxe (W., ift., p. 401) ». Cf. M. Picot, op. di., t. II, p. 205.
* Mm. sur Vieillemllef liv. III, ch. XX.
» L'Estoile, t. XLV, p. 268.
Dksj. s. m. 12
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on s'enlrctenoil sar laréforniL- qu'on dcvoil apporterau luxe qui s'étoit répandu partoul avec tant de pro— fusiou (il qui depuis a été purlé beaucoup plus loîn^ il ' disoil quG c'étoïl à Paris que l'ancienue simplicitS de nos pères avoil commencé à dégénérer. » *
Le dix-septiëmc siècle eut les mêmes goûts que \tt seizième : il reçut aussi des lois sompluaires et Ulo éluda aussi. ^
a que m '■ et Ulen|
Il faul de l'argent ; comment s'en procurer? Tous les moyens sont bons; le jeu est un des moins coupables.
On se livre beaucoup au jeu, souvent pour couvrir sa dépense, et l'on ne fait que hâter sa ruine. Les pertes sont énormes, au moins sous Henri III. * Henri IV, dès son enfance, avait la passion du jeu ; c'était à la fois celle de son temps et celle de son pays natal.^ Elle se perpétue sous son fils ^ et l'on sait quels ra-^i vages elle fil sous hou petit-fils. '"
Certainement les pouvoirs publics la blAmaient : ' •• Les Etats (d'Orléans), dit M. Picot, ' ne s'occupèrent^
* Renaud de Beaune, arctievËque de Bourges, alors député auaj États-Géoéraiu! de 1588. |
* De Tbou, «A»., liv. 111, p. 629. I
* V. M-levicomLe à' Avenel, Richelieu et la monarchie abtolttal t. Il, p. 16 el suiv.
* Toscane, t. IV, p. 490, 505, 507, .532, 548, = M. de l^agrfcîe, op. cil., ch. XXili, p. 243. ' M. d'Avenel, l. cit., p. 50.
■' Op.cit.,l. Il, p. 20i.
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p as seulement de la police matérielle, mais aussi de 1 £L protection des bonnes mœurs. Le tiers-état réclamait... la défense des brelans^ quilles, dés et autres jeux qui étaient devenus la profession et souvent la i^uine des jeux du peuple. Ce vœu fut pleinement acoxieilli par le conseil et textuellement converti en loi d^ royaume (Ord. d'Orléans, art. 101). » Il est vrai, ^i^^^ais, pour combattre la passion du jeu, le pouvoir ^oyal prenait quelquefois d'étranges moyens ; il pré- ^-endait servir la morale, quand il ne faisait que servir rintérèt de son propre fisc. En 1539, un édit avait établi en France la loterie sous le nom de blan- ^ue: « Conmie de la part de certains bons et notables Personnages de notre royaume nous a été dit, remon- ^l'é et donné à entendre que plusieurs de nos sujets, ^*int nobles, bourgeois, marchands qu'autres, enclins ^t désirant jeux et esbattemens, se sont souventes fois^ à faute de jeux honorables permis ou mis en ^^age, appliqués par ci'-devant et s'appliquent encore à- plusieurs autres jeux dissolus, en telle sorte et obs- Unation que les aucuns y ont consommé et consom-
ment tout leur temps, délaissant par tels moyens ioute œuvre et labeur vertueux et nécessaire, — les autres tous leurs biens et substance et les autres ont commis et commettent blasphèmes envers Dieu, injures et excès faits envers les personnes, tant à l'occasion de l'obstination des joueurs que des contradictions et dénégations des uns envers les autres. — Et que, pour faire cesser lesdits inconvénients et abolir
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el éloigner l'usage pemicieus dont ils odI procédt procèdent, ne se Irouveroil meilleur moyen que perniellrc el mettre on avant quclqueti autres jeux esbatlemens, èsqncls nous, nos dits sujets et chose ] btique ne puissent avoir ni recevoir aucun intérêt..
On ne se fait pas faute de tromper autrui. 1,'liis rien du clievalier sans reproche raconte tout au le le tour au moyen duquel celui-ci se fît bailler pi huit cents francs de marchandises. ' Il est digne ceux que Molière pnMe aux jeunes gens dans l'e barras conseillés par les valets les plus ingénieux.
(j'cst quelquefois dans un sens général que écrivains prennent les mots vol et larcin. Ainsi Vil roy, dans ce passage : c Je dirai avoir remarqué ai plusieurs autres que jamais on n'a parlé de rech cher et punir les larcins de la cour, que l'on n' quaud et quand suscité quelque trouble nouveau < a interrompu et fait cesser Icsdites recherches, sont pas aussi ordinairementceux qui ont la boursell garnie elqui ont le plus dérobé et fait leurs affaj pour user des termes qui sont en pratique, qui le moins de pouvoir auprès des grands qui ofl remuer ménage. » ' Villeroy parle ici de l'impJ^ sous quelque forme qu'elle se présente. Maisf proprement dit, avec sa bassesse que riei simule, ne se présente que trop fréquemd
' Le Loyal servit evr, cli. Vil,
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seizième siècle. * On ne ferait pas encore beaucoup d'attention à de vulgaires voleurs, tout au plus observa erait-on que le désordre général favorisait leurs entrepxises, leur permettait notamment de se former en b andes pour parcourir et mettre à contribution une c^ertaine étendue de pays. ' Mais ce qui est particulièrement remarquable, c'est qu'on trouve le vol et 1 «8 voleurs là où Ton n'est pas accoutumé à les renc^cntrer, à la Cour même et parmi les gentilshommes : « n advint du temps du roi François, premier de ce nom, qu'un larron habillé en gentilhomme, fouillant ^n la gibecière ou grande escarcelle du feu cardinal de Lorraine, fut aperçu par le Roi, étant à la messe vis-à-vis dudit cardinal. Se voyant être aperçu, comlïïença à faire signe du doigt au Roi qu'il ne sonnât lïïot et qu'il verroit bien rire. Le Roi, bien aise de ce qu.'on lui apprêtoit à rire, le laissa faire ; et peu de temps après vint tenir quelque propos audit cardinal pa.T lequel il lui donna occasion de fouiller en sa gil>ecière. Lui n'y trouvant plus ce qu'il y avait mis, commença à s'étonner, et à donner du passetemps au ï^oi, qui avoit vu jouer cette farce. Toutefois ledit
* V. H. Estienne, Apologie pour Hérodote j ch. XV, Des larcins
^ noire temps, t. I, p. 207 : « Avant qu'entrer en propos des
larcins et toutes sortes de pilleries, j'userai de cette petite pré-
^^ce que, si notre siècle surmonte de beaucoup trop les précédents
^s autres méchancetés, encore plus en celle-ci...» Cf. ch. XVI,
l^es larcins des marchands et autres gens de divers états, et ch.
^Vll, Des larcins et de Vinjustice des gens de justice de notre
temps.
« V, Çl. Haton, p. 1028.
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seigneur, après avoir bien ri, voulut qu'on lui rend! ce qu'on lui avoit prin : comme aussi il pensoit qui l'intGiiLion du preneur avoil été telle, i» Ce fui du Ro que l'on se mit à rire, quand on découvrit la vérité el lui-même « jura loi de gentilhomme que c'étoit ïi première fois qu'un larron t'avoit voulu faire campa gnon. B ' 11 élail déjà étonnant qu'un voleur put, sou àù fausses apparences, s'introduire k la Cour, mais i l'était bien plus que, parmi ceux qui appartenaient la Cour par leur rang, au milieu des véritables gon lîlsliommes, on trouvât des larrons, tels que celu qui déroba le diamant de Cbarle.s IX. 'Il yavait quel quefoîs chez les princes eux-mêmes un goût étrangi pour les plaisanlcries qui simulaient le vol et commi un instinct pervers dont leur grandeur avait peine i les préserver. * Hors de la Cour, rien ne retenait plui certains gentilshommes, et, croyant sans doute rele^ ver le vol par la violence, à la faveur et soua la cou leur des troubles, il y en avait qui devenaient de vé' ritables brigands. '
' H. Estienne, (. cit., p. -230.
' Cr. Tallematit des Réaus, jtf. d'OrU'ans, Gaston : « Un joui comme il y avoit beaucoup da courtisans à son lever, une mooLi d'or sonnants qu'il ainioit l'ut volée. Quelqu'un dit : — 11 faut Tea mer les portes et fouiller tout le monde.— Monsieur dît huma nement: — Au contraire, messieurB, Borteî tous, de peur que montre vienne à sonner et à découvrir celui qui s'en est aceoq mode, — el il les fit tous sortir. «
" V, M. de LaRfèze, op. cit., ch. XXI, p 233. Sur le plaisir (^ prit Charles IX à faire venir à la cour une bande de voleurs, BranlOme, Le roi CharleslX, t. V, p. :278.
* V. les brigandages du baron de Fontenelle en Bretagne, a
dans
la vente
des
marchandises •
Le v(d militaire.
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On volait de toute manière ; les tromperies dans la ^^ ^da^l^^^^ ente des marchandises fournissaient un thème tou^ ours nouveau aux doléances des Etals ^ et les ordon* ances cherchaient vainement h les réprimer, ' Mais c'était surtout la guerre, soit étrangère, soit <^^ivile, qui fournissait de riches occasions d^ s'enri* ^^hir aux dépens d^autrui, tantôt de l'ennemi dans le 3)ays duquel on pénétrait, tantôt des compatriotes au onilieu desquels on campait et que l'on dépouillait souvent au lieu ou tout au moins avant de les défendre ; il n'était même pas besoin d'une guerre déolaxée ; en temps de paix les soldats ne se rendaient pas inoins redoutables et ne faisaient pas moins main i>asse sur ce qui leur convenait. Nous reviendrons $ur ce sujet en parlant des mœurs militaires. ,
Le public ou pour parler autrement, le Roi était 'iri.is à contribution tout autant que les particuliers ; ^l est même probable qu'on y avait moins de scru- I>^Jiles encore, surtout dans les hautes classes.
Nous reviendrons plus tard sur les libéralités faites
^^àr les rois ; tout en reconnaissant ce qu'elles ont eu
^^ légitime, il faut bien aussi constater qu'elles
^^xil souvent dépassé la mesure du mérite et qu'elles
^^ sont souvent égarées, s'adressant à ceux qui n'a-
^^«lient rien fait pour les obtenir plutôt qu*à ceux qui
^ïi du siècle (De Thou, Hist., Uv. CXVIII, t. XIII, p. 137). — ^'^taitune habitude et un jeu de dévaliser les boutiques (V. M. ^. Ouruy, op. dt., p. 7, note 3).
' M. Picot, op. cU., t. III, p. 30.
* Ord. d'Orléans, art. 147 ; ord, de Blois, art. 194.
Libéralités des rois
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s'en étaiont montrés di^ni^s. L'avidité avec laquelle elles étaient sollicitées, surtout par lesjpremiers, était oxtraordinaipe.
Les fonctions publiques donnent de nombreux moyens de s'enrichira II y a des usages fâcheux, mai^ encore avouables, tel que celui des présents offerts à de puissans pt-rsonnages dont on sollicite ou dont on a obtenu la protection ; ' il y en a d'autres qu'il est plus diflicile de publier, bien qu'on se rassure par de nombreux exemples quand on les pratique, les concussions des chefs militaires, les dilapidations des ministres, de ceux qui manient les déni ers publics ; certains s'enrichissent trop et trop vite. Les rois sont constamment forcés de recourir aux mesures les plus sévères contre les prévaricateurs : citons seulement l'édit d'avril 1S30 :
« Nous avons ordonné et ordonnons par loi, éditet ordonnance, que tous ceux qui se trouveront avoir commis, en nos finances, crime et pécudat, larcins, pillerios ot malversations ; attendu le grand mal et , inconvénient qui est advenu en noire royaume, parleurs fautes, sans aucun port, ni dissimulation, soicnfl
' » Ceux de la ville vinrent encorpSTOus remercier du bien quil-| avoient reçu par votre moyen et, pour témoigner le gré qu'ils voïKi en savoient, ils vous firent présent d'un buffet de vaisselle d'a^ gent doré valant trois mille écus (Sully, ch. XLVIII, p. 144). » Sully n'accepte qu'avec diflîculté, puis, " soit par bienséance, soit par artifice, soit que vous vous Tusslex dès lors proposé de ne tirer ' jamEÛs profit des charges que voua auriez, sinon par la 'seule libéralité de votre maître, comme vous l'avei toujours pratiqué depuis ", Sully l'offre au Roi, qui le lui redonne et lui en fait délivrer un brevet, {ch. L, p. 160).
Bl
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}> ^ ndus et étranglés, et des autres qui auroient mal V" ^rsé, hors larcin, pilleries et faussetés, soient cond stmnés à telles peines que les juges à ce commis ver- !• ont être à faire, par raison, avec tous intérêts etdomages qu'à cause deleurdéloyautéavons soufferts...» n nouvel édit est rendu le 8 juin 1532, un autre le 4. ^ juin de la même année, un autre en 1545, tou- 3 ours par le même prince ; on pense si le mal dispax*ut sous les règnes qui suivirent le sien.
Villeroy se rend un témoignage qui ne semble pas s^^'oir été contesté : « Il n y a grand ne petit enceroyau- *ïïe qui puisse dire m'avoir jamais donné un écu ; et ^î il y en a bien peu qui n'aient passé par mes mains. J'ai aussi servi des maîtres qui mè faisoient assez de t^ien, sans en aller chercher ailleurs. Celui qui prend s'engage ; ce que ne doivent faire ceux qui sont constitués aux charges publiques, pour quelque cause que Ce soit. » *
Cest à la fin du siècle qu'on trouve les traits les plus choquans d'avidité ; d'une part, c'est l'Espagne îui est forcée de donner de l'argent; d'autre part, ^'est Henri IV qui est réduit à en promettre : on sait à Combien de traités particuliers il dut souscrire, et ce fut une partie de son habileté que de n'avoir pas reculé devant ce qui était indispensable, quelque fût le îàcheux état de ses finances et quoiqu'il en parût coûter à sa dignité.
486 LIVRE II. — CHAPITRE Ht.
On le voit, co n'est pas sans raison que du Vai place parmi les causes de nos malheurs « l'avaria d'un nombre d'iionimcs, qui avoil tellement vendant ce royaume et mis nos biens et nos personnes sou»i pressoir qu'il n'en rcstoil plus que le marc. »' ^w
Ceux qui sont si avides n'aiment pas à payer leurs dettes, même les plus modestes. Clievemy croît nécessaire d'insérer dans son testament un article ainsi conçu : « Je veux et ordonne h mes cnfans d'acquitter et payer fidèlement toutes les dettes qui se trouveront ^tre par moi ducs lors de mon trépas et tou! les gages de mes serviteurs, avec gratification h ceus qui m'auront plus longtemps et mieux servi, alit qu'ils ne retiennent aucune chose du bien d'autrui qui justement ne leur peut ni à moi appartenir ei bonne conscience. »' Celui qui mourait, si haut plao qu'il fût, n'était jamais sûr que .tes dettes fussent ac quittées ; en 1522, Charles-Quint lui-même ava_ pourvu à l'accomplissement de ce devoir par UE clause spéciale de son testament. '
' Granvelle, 1. 1, p. 252 et suiv.
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iJn des plus graves reproches que le seizième siè- ^ bonne ^'^ se fasse à lui-même, c'est de manquer de bonne ^•^i ; Tantique loyauté est perdue ; on se joue de sa pa- ''^le, même de son serment.
Sur ce point, comme sur beaucoup d'autres, ceux ^ ^^ ^'jf^ î^i devraient donner le bon exemple donnent le mau- ^^îs, et c'est dans les affaires les plus graves qu'on tï*ouve le moins de loyauté. Les souverains en man~ l Vient souvent, aussi bien entre eux qu'envers leurs svtjets.
La bonne foi est rare dans les rapports internatio- La bonn< ^^^ux ; qu'on se rappelle comment Ferdinand-le-Catho- souverai lîque en usa avec Louis XII, * Elisabeth avec Marie
^ En 1506, Philippe le Beau, qui n'avait pas moins à se plain- ^Te de son beau-père que le roi de France, écrivait à Gonzalve de wdoue,en parlant des procédés de Ferdinand : « Et pour ce faire P&r couverture et dissimulation, car jamais ne se fait grand mal ^uesous couleur et dissimulation de quelque bien (Doc. in., Nég» dipi entre la France et l'Autriche durant les trente premières mnées du seizième siècle^ publiées par M. Le Qflay, 1. 1, p. 201}.»
Stuarl ; nos rois eurent bien dus sujets de plainfë^ mais on en eut aussi contre eux ; ils ne paraissaient pas tenir suffisamment au droit de répéter pour leu^ propre compte la fameuse parole de leur prédécesseur le roi Jean ; ' ils se lirent et ils lirent à leur pays un« fftcheusc réputation avec tous ces projets de mariage qu'ils formaient à longue échéance el qu'ils rompaienf en renvoyant, quelquefois dédaigneusement, la princesse écartée du IrAnc, pour y placer une rivale dont l'alliance offrait plus d'avantages ; la rupture du traité de Madrid pèse sur la mémoire de François I", qui tenait tant à sa foi de gentilhomme, celle de la trêve do Vaucclles sur lamémoire de Henri IL ' On en était venu, à l'étranger, à faire de la parole ^française une antre foi punique : « Le roi d'Angleterre, disait le cardinal de Sion, ce fougueux ennemi de la France, pourroit facilement demeurer frustré et déçu,... ena soi soumettant totalement a la foi de France, laqucllo
' Brantôme (Le grand roi Henri II, t. III, p. 241) trouvait doute la légende de ce mol un peu incommode, quaud il disail-.^::^'^ i[ Ce généreux et vaillant toi Jean tourna pour la seconde fois ^^ Angleterre, plue pour y servir sa maîtresse qu'il avoit là faile ^^m
sa prison, que pour plus grand sujet de sa rançon ni pour s'acqu ~^
ter de sa promesse, car il y avoit bien autre remède que son ^Mrt
* Soubise exposait au connétable son élonnement à propos ife l'expédition du duc de Guise en Italie, en 1556 : » Car, oulr^ /j rupture de la Irève, qui ne pouvoit apporter que mal, ne s'étanl jamais bien ensuivi d'un violement de foi... (ilfi^m., p. 3). » Le cardinal Carafa, en apprenant la conclusion de cette même trëre, avait écrit au duc de Somma, envoyé en France : « Ainsi se confirmera l'opinion que le monde professe depuis bien des années sur le compte des Français (M. G. Duruy, op. cit., p. US). »
el"* si jamais été sinon plus qu'eAusive et sarrazine. » * UT an témoin plus impartial, un ambassadeur de Venise, disait : « C'est une opinion générale en France que là o^i est l'intérêt, là même sont Thonneur et la force, est un proverbe écrit désormais dans toutes les hisires : Tâche d'avoir le Français pour ami, mais non
our voisin. )>^
La renonciation à des droits, actuels ou éventuels, xx:ieltait à une dure épreuve la loyauté des souverains; disons plus, elle la faisait toujours succomber ; au seizième siècle comme dans les autres^ que de successions réclamées par Tépée du chef d'une mère ou d'une aïeule qui les avait abandonnées par avance ! Brantôme expose une théorie fort nette à propos des places ou pays perdus par force, capitulations et traités de paix : « Pour cela les droits et prétentions que ^os Rois y ont dessus ne se perdent pas et sont tou- Jours sur leurs pieds de les attraper quand ils voudront, en quelque façon que ce soit, car les plus belles prétentions et les plus grands droits que les rois et ^es hauts princes souverains ont, sans tant pointiller sur la justice ni sur Thonneur, consistent sur la pointe de leur épée, et qui a la meilleure, il gagne la moitié de la partie, voire toute bien souvent, et, comme disoit le bon duc Philippe de Bourgogne, les royaumes appartiennent de droit à ceux qui les peuvent avoir par force d'armes ou autrement. » '
* ^ég, dipL entre la France et V Autriche, t. II, p. 159.
* Àmb, Vénitiens, t. II, p. 499.
^ ^f. de Monluct t. IV, p. 54.
Les actes ofliciels nous montrent quelquefois euX" mêmes le parti pris de manquer à sa parole par le soiiâ pris de sauver les apparences. Kn 1508, le traité da Cambrai porte : <' Quant a celte invasion qui se doit faire par la Majesté impériale, pour ce que S. M. ■ naguèrcs fait une Lrève de trois ans avec lesdita Vén& tiens, laquelle Hmts quelque honnête occasion W ne pourroil rompre, il a été convenu et accordé qua. S, M. sera tenue d'envoyer aucun nombre de gen» d'arm(?s en aide à Notre dit Très-Saint -Pfere, tellement que le jour de l'assaut et invasion, qui sera te<premier d'avril, soient auprès S. S., s'il peut, et l'ai* dent et assistent en cette invasion, et Notre dit Sainte Père écrira audit trfes-sacré Empereur que, comme avocat et protecteur de la Sainte-Église, il veuille do tout son pouvoir assister et aider S. S. pour le recou-. vremeiil des biens de la Sainte-Église Romaine, EU alors S. M., en dedans quarante Jours après le l"d'a-* vril, avec l'empire et son armée fournie d'artilleurs Am son côté, sera tenue de rompre el courir sur lesdiMj Vénitiens vtisous cette couleur s'y employer arec aq puissance. <i'
On croyait qu'on pouvait conserver ou repreuArt sa liberté au moyen d'une protestation, qu'on avafl un soin égal de tenir secrète, si on la faisait avajifi de signer une convention, comme François I" à Madrid, et de rendre publique, si c'était après l'accord
' Ség. dipl. de la France et de l' Autriche, l. I, p. 239.
iiTï*évocableinent conclu. * On se fondait sur ce que IsL nécessité ne laisse pas à Tune des parties contractsLxites la liberté suffisante pour faire une convention vrcdable.
On n'avait pas absolument besoin de protestation, l'^on espérait bien trouver le moyen de se dégager dsins l'avenir : « Dix ans sont un long terme, disait I-«oms Xn à un agent florentin, au sujet d'un projet de mariage entre sa seconde fille et Tarchiduc Ferdinand ; * je ne dois pas la lui donner avant l'arrivée de ce terme et je m'y obligerais que, dans un si ërrand intervalle, je ne manquerais pas de trouver l^caucoup d'occasions de rompre ce qui est fait, suivant les desseins qui viennent. »
Les sujets ne sont pas mieux traités que les sou« La bonne foi verains étrangers ; peut-être le sont-ils moins bien souverains encore. Non-seulement le prince qui leur fait des leurelujets. concessions croit pouvoir annuler à l'avance son obli- Ç^tion au moyen de réserves exprimées ou secrè- ^6s, ' mais encore à leur égard on réclame le droit de
\ Nég. dipl. entre la fr. et VAutr,, p. 108. Protestation de ^l^ilippe-le-Beau contre les lettres par lesquelles il a reconnu la ^^^eraineté du roi de France en Flandre et en Artois. * Toscane, t. II, p. 622.
^ V. Prescott, Histoire du règne de Philippe II, t. II, p. 269 ^^273. — Mottley, La Révolution des Pays-Bas au seizième siècle, ^^ad. par MM. G. Joltrand et A. Lacroix, Deuxième partie, eh. ^ni, t. Il, p. 299. Philippe II fit venir un notaire, devant lequel, ^Q présence du duc d*Albe, du licencié Avenchaca et du docteur Velasco, il déclara que, malgré l'autorisation donnée à Marguerite de Parme d'accorder une amnistie à tous ceux qui s*étaient
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n'Être pas lié, quelque engag-emenl qu'on ait prlv Quand les conjurés d'Amboise se prévalurent de t parole donnée par le duc de Nemours, il leur fut " m pondu par le chancelier Olivier qu'un roi n'est nuUa ment tenu de sa parole à son sujet rebelle, ni cm quelconque promesse qu'il lui ait faite, ni senibl.J blement pour qui que ce soil de sa part. » ' La théâ rie, quoiqu'elle n'agréât pas à tout- le monde, ' reç^ de nombreuses applications ; on l'opposait aux p^ grands comme aux plus petits, à Antoine de Bourtza et à son frère, le prince de Condé, comme anxp/i obscurs conspirateurs. ' Ceux qui la mirent en pra/; que n'eurent pas beaucoup à s'en applaudir. C'éta ^ une des prétentions de la royauté que de n'avoir patf à fournir de garanties, quand elle faisait une prort messe ; on s'y était soumis ; le jour vint où ceux qi* avaient été trompés résistèrent, Charles IX avaS beau « leur envoj'er son grand serment, sur lequ£
compromis dans les derniers troubles, comme il ne l'avait fa4 que sous la pression des ci rcoc stances, sans spontanéité ni S bertè, il ne se considérait pas comme engagé par celte auloritf tion, et que, au contraire, il se réservait le droit de punir toa les coupables et particulièrement ceux qui aïdent été les auteU et les fauteurs de la sédition (1560). » V. aussi, ib., p. âOâ 203, les lettres de la ducbesse au roi. — Cf. M. Ch. Paillau« Huit mois de la vie d'un peuple. — Les Pays-Bas du /" janiri au f sept. 1566, p. 201, 202, 252, 256.
' Mém. sur rieilleviile, Uv. VIII, ch, V.
- Ib., cb. VI : « Telles et si crudles exécutions déplurent à 1: plus grande et meilleure part de la Cour, princi paiement de œ qu'elles avoienl été failes contre la parole d'un si grand Roi. i '
" Régnier de la Piaache, p. 380 et 401.
^Is pouvoient prendre une entière confiance; vu qu'il >^oiiloit absolument que l'observation de Tédit de paix fût inviolable, » * on ne le croyait pas. La Saint- Harihélemy donna raison à la défiance, et les huguenots proclamèrent qu'il « n'y avoit plus moyen qu'ils se pussent confier en une foi et une parole tant lâchement et sanguinairement enfreinte et brisée. » ' Us exigèrent, ils obtinrent des places de sûreté, et par là Inimité de la France fut mise en péril. Ce fut une vraie surprise qu'on éprouva, quand vint enfin un Roi qui t^enait sa parole. Sully négociait pour obtenir la soumission de Villars ; il y avait des difficultés, « son principal soin et sa plus grande peine (de Villars) Consistant à pouvoir découvrir s'il y avoit entière sûreté à traiter avec le Roi et sujet de se fier en sa foi et en sa parole, de laquelle vous lui parlâtes de sorte que vous les lui fîtes estimer inviolables, et cette créance universelle suivie de continuels effets ont été les principales causes de l'établissement du Roi. » •*
Ceox qui se portaient forts pour certains rois compromettaient gravement leur honneur personnel; c'est ce qu'éprouva le duc de Nemours à Amboise. ^^telnau et un certain nombre de ses complices se '•e/idirent sur la parole donnée par lui qu'il ne leur se- ^^it fait aucun mal. La promesse ne fut pas ratifiée ;
Sully, ch, III, p. 5.
^ci., ch. VI, p. 12.
^^., ch. XLIlI,p. 125.
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les exécutions furent nombreuses. Les maréchaux les chevaliers de J'ordre assemblés décidèrent qi Nemours avait dépassé son droit ; les plus vifs r ^ proches ne lui en furent pas moins adressés : les cot jurés allaient au supplice, « se plaignant plus du Irdiment du duc de INemours que de la mort mêwma qu'ils souffroientfort constamment; » le duc lourmentoit que de sa signature ; car, pour sa parolei, il eût toujours donné un démenti à qui la lui eût voulu reprocher, sans nul excepter, tant étoîl vaillant prî nc« et généreux, fors S. M. seulement. »' On ne ga.rdk pas toujours le silence; en 1362, Nemours, traitant avec d'Ivoy de la reddition de Bourges, « lui fil de magnifiques promesses, pour lui et pour les siens, e^ lui exposa tout ce qu'il pouvoit espérer du Roi et «3« la Reine. Comme il lui donnoit sa parole, un gent:»* homme qui étoit présent lui demanda d'un ton insc^** tant s'il la tiendroit avec autant de religion qu'il tenu celle qu'il avoit donnée... dans l'affaire d'Ac^^ boise : puis il lui reprocha en face sa mauvaise f"^ et _sa perfidie et peu s'en fallut qu'il ne le tuât, i En 1574, Henri de Navarre se plaignait du rûle que lui avait fait jouer dans une autre affaire, celle i La Mùle et Coconas : " Vous pouvez penser quel r gret ce me fut, voyant mourir ceux qui éloient von" — * ii ma simple parole, et Srins autre assurance que
" Mém.siii- yieillevitle, liv. VtJI, cli. V. - XXIV, l. m, p. 487.
' De Thou, liv. XXX, t. IV. p. 2as.
Cr. de Thou, :
ftoi m'avoit faite, me faisant cet honneur de m'écrire îue je le vinsse trouver et m'assurant qu'il me tieniroit comme frère. Or, ce déplaisir me fut tel que 'eusse voulu les racheter de ma propre vie, puisqu'ils erdoienl la leur à mon occasion, et même les voyant Lierjusques au chevet de mon lit. » ^ Henri avait sur îcmours Tayantage de ressentir vivement la triste ituation oii on le plaçait.
Les sujels ne sont pas plus scrupuleux que les sou- La bonne foi
, , , - . . chez les sujet
^crams et manquent a la bonne foi envers ceux-ci envers
*-rv . ¥-• âM/.o 1 • 1 i-i if •. les souverains
'Cmme entre eux. En 1562, le prince de Condé avait ^l'Omis à Catherine de Médicis de quitter la France, Promesse imprudente, il est vrai ; il se dispensa de la ^uir, sur le conseil de ses amis. * En 1585, Mayenne ^ rendit maître de la ville et du château de Dijon, après avoir débauché la fidélité du sieur Drée, lieu- ^iiant, qui commandoit dedans en l'absence du sieur le Tavannes, auquel Drée il donna mille écus, de loux Bedlle qu'il lui avoit promis. » ' En 1589, les ha- ^itansdeSeurre s'engagèrent à se réduire sous Tobéis- ^ance du B,oi,si Tavannes empêchait les arquebusiers
* Lettres, t. I, p. 64.
* Le scrupuleux La Noue (ch. IV, p. 284) ne cherche pas à justifier Condé ; il tire seulement du fait une « instruction » pour 'es princes et les grands, à savoir « de ne s'obliger de promesse en affaires qui sont de poids sans avoir premier bien consulté avec ies sages. »
^ Tavannes, liv. II, p. 464.
d'enlit!!- dans la ville; c'est ce qu'il lit, ic maïs apH ils lui manquërGiii de parole, car ceux qui ont d^ faussé la foi â leur Roi no la tictuienl pas volonlic aux autres. » '
OrdiuatrcmeiU, on cherchait une excuse, et on trouvait, bonne ou mauvaise.
La nécessité est la plus forte de toutes ; les l'invoquent comme les particuliers, ' entre eux,comni( à l'égard de leurs, sujets. * Si la contrainte empèch| d'accomplir les promesses librement faites, elle Bxi tache d'un vice celles qu'elle impose. Ce n'est pas seil iement Franijois I" qui refuse d'exécuter nu Iraîl dicté par la contrainte : « Si ledit seigneur roi d" pagne, écrit L'Aubespine en 1560,' ou son consi alléguoit la raison que mondil seigneur de Montpei sier en a faite étant prisonnier, ' faudra répondre qi
I Id., ib., p. 480.
' V. François 1"^ s'excusanl de n'avoir pas fait comprendre Florentins dans le traité de Cambrai (Toscane, t. Ill, p. 107|.
' En I5()8, H aticuaB jugeoient bien que la paix ne dureroit j longuement, et que le Roi, ayant les villes en Ea puissant!» les huguenots dèsarniés, ne pourroit endurer ce que par a4 trainte il leur avoit accordé de peur do perdre ^^'tat (Castetni liv. VI, cil. XI, p. 222). n — En 1577, « on commença à ètij^' exécuter l'ëdit, le Roi disant vouloir maintenir cette paix qil'~ avoilTaile, et non la précédente où il avoit été forcé (Boutlloti, | 413).
e partie de la succesaioa 4
cela ne peut porter préjudice, d'autant que tout contrat et convention faits avec un prisonnier sont, de droit, de nulle valeur. » La Noue fut accusé d'avoir trahi sa foi, en reprenant les armes en 1573 ; il invoquait bien la contrainte, mais à une âme comme la sienne elle ne suffisait pas : « Voilà comment les actions des hommes sont sujettes à de grands bl&mes, d^autant qu'on a souvent ses ennemis ou .Pignoranoe pour juges, ainsi que paroissoient ceux qui ne considéroient que la promesse de M. de La Noue avoit été faite, lui ayant le couteau sur la gorge, qu'il satisfit à la condition de sortir et qu'il ne s'étoit pas obligé de ne porteries armes avec eux, non plus que de porter seulement ses persuasions de s'accommoder, ce qu'il fit. )) ^ Remy traite la question quand les promesses faites par force se doivent maintenir ; * il n'y astreint ^Ue celui qui n'est pas sûr de l'emporter sur son ad* vepsaire.
£n un temps de guerres religieuses, il était commode de se croire libre de toute obligation envers ses ennemis ; d'où la fameuse question : An /ides servanda est adversus hœreticos ? Il n'y avait que trop de monde iisposé à répondre négativement. ^ M. de Montpensier Wissait les huguenots « jusque là que, quand il les prenoit à composition, il ne la leur tenoit nullement, Asant qu'à un hérétique on n'étoit nullement obligé
ôouillon, p. 385.
* Gh. LXXI.
• V. d'Ossat, Lettres, t. Il, p. 361 et 369.
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(le g'ardcv sa foi. » ' On comprend que celle doclrimî connue des huguenols, ne devait pas rendre les & commodemcns faciles avec eux, '
Il y avait une manière d'interpréter les promessa qui permettait de les éluder ; Vieîlleville avait eu ccmb naissance d'un complot formé par des cordelieai grâce aux révélations d'un gardien à qui il avait proiv: la vie sauve; il demanda un congé, principalemeâ parce qu' » il eftl pensé que son honneur eûl été ej gagé, s'il (le gardien) étoit exécuté en sa présence^ mais, une fois Vieilleville parti, le lieutenant qui M remplaça fit mourir et les cordeliers et le gardienl « Quand ils surent que M. de Vieilleville étoit parl^ ils entrèrent en désespoir de leur vie ; car le sieur dl La Chapelle ne leur avoit rien promis. » " Celui qui ■■ fail la promesse se dérobe ; elle n'est pas tenue. Dana d'autres cas, on se dispense de ta tenir parce que cela qui l'a reçue est mort. La Bigne, serviteur de la RïS naudie, avait » juré et promis n'en jamais rien révéid {de la conspiration d'Amboise), voire quand il devro^ être tiré membre après autre. Mais, son maître moi il se disoîl quitte de tout serment;»' le secret livré.
' Brantôme, J(. de Monlpemier .
' L'Aubespine, Notice, p. VII. — En 1562, Condé accusait % p&rJâmens, notamment celui de Paris, d'avoir déclaré qu'ils i tiendraient u aucun traité de paix fait avec 'les huguenots (Coj leluau, liv. IV, ch. II, p. 160). . 1
' Mém. sur yieilUmlle. liv. VI. ch. XXVIII et XXXVIII. I
' Régnier de la Planche, p. 254.
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Certaines personnes trouvent « que ce n'est un fait Aigne de blâme d attirer à soi par astuce et industrie line certaine manière d'hommes pernicieux, pour les châtier des maux commis ou pour les empêcher d'en commettre davantage. »*
On ne saurait prendre trop de précautions dans un Précautii
*^ ^ ^ ^ prises COI
temps OÙ les scrupules sont si peu ffênans; aussi lemanq
i-iiii"*' bonne
cherche-t-on à obtenir des écrits. Ce que le duc de les écrit Nemours, à Amboise, trouvait embarrassant, c'était sa signature, ce n'était pas sa parole. En 1588, Henri El négociait avec d'Entragues pour rentrer en possession d'Orléans ; d'Entragues « supplioit S. M. de se contenter dudit serment ' et de sa parole, sans désirer ladite promesse par écrit que S. M. lui avoit f^it demander, parce que semblable obligation écrite ^e pouvoit apporter plus de sûreté que la parole et f^i.d'un homme d'honneur, et aussi qu'elle présupposait quelque défiance. » Un agent habile osait même feire à un souverain étranger une semblable de- '^aude;^ Elisabeth ayant promis et juré à Vieilleville "^ ïxe faire sortir de son royaume ni hommes ni argent P^Ur quelque cause que ce fût, il « la remercia très ^^nablement. Mais il la supplia de le vouloir tant fa-
^ Bemy, eh. XXXÏ.
, .7 Le serment de se départir de toute ligue ou association, etc., ^-ppui duquel il offrait de faire ses pâques. Mém. sur Vieilleville, liv. VIII, ch. XXXIII.
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voriser qiiP do lui donner un acte signé et scellé cette parole ttl contresigné de toute l'assislanoe. Ct dit-il, je ne suis pas ii connoltre que les Angloi^ so: aussi mouvans et n'ont pas la cervtdle plus plombin^ que li?a autres naliouti. — De quoi la roinc se prit sourire, lui promettant, en foi de princesse, qu'ellel' lui feroit dépêcher en forme probable et authentiqua auparavant dîner. »
La piomesse n'enchaine pas assez solidement; oM demande à la religion un lien plus fort, un exïgo ui serment.
L'usage du serment est fréquent entre les souverains. En 1505, Louis XII conlirmait ainsi le traiU qu'il faisait avec Ferdinand-Ie-Catholique. ' En 1529 François I" allait jurer â Notre-Dame l'observatiui de la pai\ qu'il venait de conclure avec Cliarles-Quint et deux notaires dressaient un acte pour constater b cérémonie : ^ '< Peu de temps après la conclusion cb la trêve (de Vaucelles), l'amiral de Colîg-ny se rendit i Bruxelles, auprès de l'empereur, et le comte de La lain vint à Blois trouver le Roi, pour faire chacun à leur cAté jurer l'observation du traité à ces deus prîi ces. 1) ' C'était la règ-le générale.
Chaquesouverain peutexiger de ses sujets un se ment général do iidélité. Dans certaines circonstance on y allache un pi'ix particulier. On s'allcnd à ce qt
I Tcsrane,i. III, p. Ui.
' Ncg. tlipl. entre la France el l'Autriche, l. II,
= De Ttiou, llist., liv. XVll, t. III. p. l*.
Stenay, récemment repris, soit assiégé ; les habitans
sont requis de jurer fidélité au Roi. * Il en est de même
pendant la Ligue* et surtout à la fin, à mesure que les
villes rentrent sous l'autorité royale. Tavannes « prit
le serment des habitans de la ville de Beaune de de-^
ïïieurer fermes au service du Roi... » ^ Quand Orléans
^ô soumit, en 1594, il y eut quatre mille habitans qui
jurèrent. * La correspondance de Henri IV montre de
quelle importance le serment était à ses yeux: « Je
suis averti, écrit-il notamment au duc d'Elbeuf, ^ qu'il
y ^ encore en ma ville de Poitiers plusieurs gentils-
'^c^mmes qui étoient des plus affectionnés au parti de
'^ Ligue, lesquels néanmoins n'ont pas fait le serment
4^ fidélité: ce qu'il est nécessaire qu'ils fassent, pour
^t-cr le soupçon que l'on en pourroit avoir ; à quoi je
^ous prie de donner ordre. »
Le serment a quelquefois un objet plus restreint ou
nnéme tout à fait spécial. Il en est nécessairement
a^însi quand le Roi va au-dehors chercher des auxi-
li aires ; aux soldats levés en Allemagne, par exemple,
c>iifait jurer « de venir en France et de combattre
pour le Roi trois mois durant. » ^ Les sujets eux-
« Rabutin, liv. IV, p. 571.
* En 1588, Henri III était résolu à ne rentrer jamais dans Paris, s il n'avait reçu le serment des capitaines et chefs des décuries populaires, disait Tambassadeur de Toscane (Toscane, t. IV, p. 801).
* Liv. II, p. 465. Cf. ib., p. 476, 477, 479. ^ Carorguy, p. 168,
^ lettres, t. IV, p. 233. Cf. t. III, p. 436. ® P. Cayet, op, cit., liv. III, p. 308.
mêmes peuvent avoir à prendre un engagement pa liculior : Vicilleville quitte Tancarville sans y ]aiss( de garnison, parce qu'il veut ménager les habîtan^^' maïs a avec exprès commandement de le tenir averl "^ de ceux qui s'y présenteroieut et y feroîeiit entroprisiS^* afin de les secourir ; ce qu'ils lui promirent et en Kren^^^ serment de lidélilé, qu'il prit par acte fort authenti-— "^ que.» ' Quand les Iiabitans de Beaune se soumirent-^ à Henri IV, ils jurèrent non-seulement de lui êlri fidèles, mais encore de i' ne reconnoilre plus le dui de Mayenne pour gouverneur du duché de Bourgogne. "S Henri IV, étant sur le point de rentrer à Paris, prit " le serment (les capitaines de chaque com '
pagnie de ne faire quelque chose, sinon à ceux qui se roidiroient à. quelque opiniâtre résistance. » *
C'était quelquefois pour une loi qu'on réclamai cette garantie de plus; en lo88, aux Etals de Blois une déclaration royale ordonna i< que tout le mond>feroit serment de se conformer » à l'édit d'union, devenu loi fondamentale . Henri III « voulut que l'arclii^ vèque de Bourges préparât les esprits au sermei^ qu'on alloil prêter. Ce prélat fit donc un discours tr^ éloquent sur rexcelleiice et les obligations du se ■ ment. » '
' Mëm. sur VigUlevUlc. liv. IX, .;h.lX.
* Tavannes, l. cit. — Les habitans de Lyon, quand ils se r^" dirent, en 1593, « firent nouveau serment de jamais ne recew*^ pour gouverneur, ni le duc de Nemours, ni le marquis de Sai->=3 Sorlin, son frère (P. Cayet, op, cit., liv. V, p. 564). »
> P. Cayet, ib., liv. VI, p. 628.
* De Thou, liv. XCII, l. X, p. 393.
Si le serment servit à la royauté, il pouvait aussi
être employé contre elle ; la Ligue le montra bien ;
cel ui que prêtèrent ses membres est célèbre ; on ne
cessait de le faire renouveler: citons seulement un
a.rrêt du parlement de Rouen, du 7 janvier 1592,
prescrivant qu'il fût de nouveau prêté « de mois en
nnois en l'assemblée générale qui, pour cet effet, se
feroit en Tabbaye Saint-Ouen. » * Souvent on se de-
ïï^andait s'il n'y fallait pas ajouter quelque clause,
^omme celle de mourir plutôt que de reconnaître
"enri IV, ^ ou « de ne traiter jamais d'accord avec le
^oi Je Navarre ses fauteurs et adhérens. » ^
Le serment scellait tous les engagemens ; Margue-
'^^^e en fit prêter un à son mari, le roi de Navarre, et à
^on frère, le duc d'Alençon, pour mettre fin à une
^^ouîlle dont une rivalité amoureuse était la cause :
^ Mais quel serment peut valoir en amour, » ajoute
Judicieusement la princesse?*
Parmi tous ces sermens, si fréquemment réclamés, ^^ facilement prêtés, il y en avait qui ne pouvaient P^s être sincères : « Tous les juges de France dont le ^^rment avoit été déterminé par l'ordonnance de Gliarles VIII, art. 3 et 62, juroient, entre autres choses, de n'avoir rien baillé ni promis, directement ^i indirectement, pour parvenir à leurs offices. Il y
* P. Cayet. op. cit. y liv. IV, p. 392. - /d., ih., liv. III, p. 308.
^ /d., ih., liv. IV, p. 438 et 439.
*LmI,p. 521.
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avoil déjà près de ceiil ans quo la vénalité étoit établie, ci ce sernusiit se faisoit oiicore, Il fui aboli en 1S87. " ' On attachail sans doule pou d'imporlance à. une furnialilé qui ne trompait personne ; l'oxemplo n'en élail pas moins mauvais.
On se méfiait des réserves mentales. M. de Bellegarde ayant prèle serment an Boi, comme gouverneur de Saluées, Catherine de Médicîs craignit qup le roi auquel il avait pensé ne fut celui d'Espagne, et elle lui fit de nouveau jurer fidélité devant le portrait de Henri III. '
Quelle que soit la sincérité du premier moment, elle ne g'arantit pas toujours l'avenir. Certes, il y a des hommes qui respectent le serment. Quand d'Auhignô, en 1572, veut sauver Montgommery, il observe qu'il le 11 pouvoit entreprendre sans fraude, n'ayant.j^-|
encore prêté aucun serment; » " en 1620, ïl aban ^
donne ses fonctions plutôt que de jurer fidélité et se— =^ crel inviolable, " ne voulant point vendre sa liberté. Mais que de parjures ! Le grand nombre n'empèc
' Boucher d'Argis. Observai toiis sur les lois vriminelles ^^£4. France, Amsterdam, 1781, p. 36.
'Toscane, t. IV, p. 370.
P. WO
' P. 516. — En 1567, te prince d'OranifB refusa de prêter nouveau serment exigâ par Philippe 11 dans une forme inusit& « I! ne prendrait jamais d'enRagemenl sans restrictions. Il po «- ', déclarait-il, qu'oïl lui ordonnât des ctioses contrai v ience, préjudiciables au service de S. M., et en conter diction avec son serment de maintenir les lois du pays. (MoUle op. cit., 2» partie, ch. X, t. III, p. 16).
ï>çts encore de s'étonner; quand Henri III, après avoir
ï^ît tuer les Guise, apprit tous les soulëvemens qui
éclatèrent, ce qui le fâcha le plus « fut que tous ceux
qu.i firent soulever ces peuples lui étoient obligés pour
bienfait, ou lui avoient promis et juré de nouveau
de lui être fidèles. » *
lies raisons ne manquaient pais plus pour se délier
d'ian serment que pour se délier d'une promesse.
L«' intervention du pape calmait les scrupules des ca-
tti-oliques ; Louis XII répondait bien que si le Saint-
F^fere, en l'absolvant, déchargeait sa conscience, il
i^^ pouvait pas affranchir son honneur, * mais qua-
ï^etule ans plus tard, « la guerre fut résolue en faveur
i^ pape (Paul FV), après que le cardinal Caraffa, en
^^rlu du pouvoir qu'il avoit du Saint-Père, eut ab-
*^us le Roi des sermons qu'il avoit fait en ratifiant
^^ trêve (de Vaucelles). » ^ Quelquefois on démontrait
^^e le serment était nul. Les archevêques de Lyon,
^ Embrun et de Vienne, ainsi que d'autres prélats
^^î se trouvaient à la cour, « lui persuadèrent (à
^^Uri ni) que, après le serment qu'il avoit fait à son
^^cre, nul serment qu'il pût faire aux hérétiques ne
t^^Uvoit être valable, ledit serment de son sacre l'af-
^^nchissant de toutes les promesses qu'il avoit pu
^îre aux huguenots. » .* La question si on était tenu
* P. Cayet, op. cit,, liv. I, p. 113. ^ Toscane, t. III, p. 604.
^ De Thou, HisL, liv. XVII, t. III, p. 29. *■ Marguerite, liv. II, p. 531.
de garder sa foi à iin hérélique se posail au sujet du serment commt' lU: la simple promesse. A la rigueur on pouvait faire des distinctions ; La (liiALre, voulant décider les principaux de Paris à recevoir Henri IV, leur disait ; " Quelqu'un pourra objecter et demander : mais que deviendra la religion et le serment que nous avonsfait?... Qiianl au point du serment, que te scrupule en devoit être levé d'autant ^qu'ÎI ne s'était fait contre le Roi que lorsqu'il êloit huguenot, el que nous devons en tire relevés par sa conversion. B ' La contrainte ne devait-elle pas enlever toute force au serment comme à la promes.sc? Boîs- Oauphin « disoit que c'étoiL par contrainte qu'il avoit juré et signé h Blois de ne porter jamais les armes contre le Roi, et qu'il n'étoil pas plus obligé de lenïr son serment que ccIliI que le Roi avait fait solennel- _ lemenl en pleins Etats. « ^
La mort de la personne qui avait reçu le sermenL.*en dégageait celle qui l'avait prêté; d'où la nécessilt d'un nouveau serment de fidélité à chaque avènemen»" , de Roi. Bien plus, quand Longueville remplaça Chau- _ mont, mort, comme lieutenant général du Roi en Ualie —=^ en 1512, il " fit faire un nouveau serment ii tous ffn ^ qui tenoient les villes et places de la duché de Mik — lan au Roi son maître et à sa Tdle aînée, Madanm,^ Claude de France, a '
' P. Cayet, op. àl., liv. VI, p. 603.
' Cheïerny, p. 255,
' Le Loyal Serviteur, cti. XLVII.
L'engagement à Tobservation duquel on apporte le prso^ ^ ï^^us de scrupules, c'est celui que l'on contracte d'une ^"ùneauSe!^^ ^^^^stnière générale envers un grand personnage, en se <^?27iant à lui, suivant l'expression du temps. Il se me ainsi un lien, analogue dans une certaine ^^tiosure, à celui qui unissait à Rome le patron et le client, au moyen-âge le seigneur et le vassal. On Contracte ainsi envers le Roi des obligations particulières qui viennent s'ajouter à celles dont tous les Sujets sont tenus envers lui ; on se lie aux princes du sang, aux grands seigneurs. C'est dans la pensée de ^'«issurer une puissante protection; on méritera les *^i«nfaits par les services qu'on rendra, par une fidélité, par un dévouement à toute épreuve. Le lien ^^cst pas indissoluble, mais il. conviendra de n'en l> ^^rdre pas le souvenir, quand on l'aura loyalement mpu.
Les gens qui manquent si facilement à la bonne La vérité.
*^^^^i ne respectent pas davantage la vérité. Que de
^ <=>uches qui semblent ne s'ouvrir que pour le men-
scinge! on s'émerveille que la jeune reine Elisabeth
*^' Autriche ne se laisse pas corrompre au contact
^ ^ne cour, où tout le monde est dissolu, avare et
^^enteur. * Voilà encore un des vices régnans. On ne
* loscane, t. III, p. 642.
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S(.^ faÎL nui scrupule d'altérer les faits ; on n'hésite pas à diriger contre ses ennemis les imputations les plus atroces et même les plus absurdes; il y aura toujours quelqu'un, il y aura souvent beaucoup de personnes pour les recueillir : ce n'est pas là, d'aib* leurs, une disposition qui soit exclusivement propre au seizième siècle.
I Quand on aspire à la gloire et qu'on désire dos récompenses, on prend facilement ombrage de ceui avec lesquels il faudrait partager ou même par lesquels on pourrait se voir effacer; aspirer ii la gloirl est louable, désirer des récompenses est encore légitime ; i! est fâcheux que l'un et l'autre sentimens dispo< seul à l'envie. Que de chefs, que de camarades qui ni demandent qu'à laisser ensevelir dans l'ombre les het les actions d'autrui! Ce grief revient constamment, suP! tout sous la plume des écrivains militaires. C'est au Rq h. " ne permettre que par ambition l'honneur d'autrU^ soit galoppé. 11 ' Quand ou n'obtient pas justice, qoa^ on est réduit à ne compter que sur soi-même, on f^ comme Bussy d'Amboise : il s'était vaillamment co v porté au siège de Sainl-LA, en 1574 ; trouvant que j gentilhomme qui avait rendu compte de l'affaire à J Reinc-nière ne lui avait pas fait la part iX laquelle i avait droit, il le traita de larron d'hmuieur et vouiui le tuer. ^ L'historien lui-même est soupçonné de cl&
' Duvillarl, hv. XI, l. XXX, p. 510.
* Brantûme, Discours sur les couro, France,i. VI, p. 193.
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roter quelquefois la gloire à ceux qui la méritent ;
^butin proteste contre un pareil soupçon : « Si je t^-îs la vertu d'aucuns, ce n'est de malice ou d'en- 'vîe, mais pour ne l'avoir vu ou su véritablement. » * Auprès tout, « quand les hommes seront si malins que de vouloir taire » un beau trait, Dieu le fera connaître. '
Il y a des envieux et en grand nombre ; mais les lïiécontens sont nombreux aussi et ils imposent ce bas sentiment à ceux que leur rang et leur caractère semblent mettre au-dessus. Le duc de Guise fut accusé, sous Henri II, d'avoir fait tout pour ôter au nnaréchal de Brissac la gloire qu'il avait acquise en Piémont. ^ D'Aubigné, qui fut un serviteur fidèle, ^ixand il eut à agir, et qui parait bien être devenu un serviteur infidèle, quand il s'est mis à écrire, dit : << Xe roi mon maître, quoique brave et doué de granits qualités, étoit d'une nature envieuse ; il blâmoit volontiers les fautes de ses serviteurs, et ne souffroit qu'avec peine qu'on leur donnât des louanges quand ^^s faisoient bien. » * Lui-même aurait été victime de cette nature envieuse :. « L'empressement que je té- ^oignois à rechercher toutes les occasions périlleuses P^Ur me distinguer du commun et à me trouver par- ^^t où il y avoit de la gloire à acquérir, m'attira la
M„ liv. IX, p. 701.
ïlegnier de la Planche, Livre des marchands, p. 464.
1». 486 et 487. Cf. p. 497*
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haine et l'envie du roi de Navarre, à cause des louai ges qui m'en revenoient et qu'il vouloit toutes poi lui seul. 9 *
CHAPITRE V
l'humanité.
On ne remplit pas tout son devoir, quand on se
borne à s'abstenir d'actes qui nuiraient à autrui, qui
léseraient le droit d'autrui. L'homme est poussé par un
^^ntiment profond et puissant à faire plus ; les souf-
^''^nces de ses semblables l'émeuvent naturellement ;
^^ Voudrait les voir cesser, mieux encore, les faire
^^sser, tout au moins les soulager; ce n'est pas seu-
^^Uent pour délivrer ses yeux d'un spectacle qui les
^*^flige et pour débarrasser de tout mélange pénible la
^^tisfaction que lui-même parvient à se procurer;
^^tis doute la vue du malheur dont il est contraint
^ être le témoin trouble son plaisir ; mais la vue du
^^^Iheur auquel il n'apporte ni consolation ni re-
^^^de, quand il en a le pouvoir, trouble plus encore sa
^^Hscience ; ainsi son sentiment lui révèle son devoir.
Les Êommes du seizième siècle se montrent sou-
^^ixt durs; ce qui permet de les excuser, c'est qu'ils
*^^ sont envers eux-mêmes ; mais leurs âmes ne sont
PsLs complètement fermées à la pitié; ils sentent et
ï\s savent qu'ils ont des obligations envers tfes mal-
heureux ; la foi religieuse, d'ailleurs, ne leur perme trait pas de les oublier.
»mpassion On entreprend souvent la guerre avec beaucoup d
rois pour . ,
les maux légèreté ; mais on n'est pas insensible aux mau
la guerre.
qu'elle entraîne et au sang qu'elle fait couler. E 1553, Henri II s'affligeait moins encore deThérouann prise par les Impériaux que « des vertueux homme qu'il estimoit en plus grand nombre être morts là -de dans qu'il en fut trouvé en après. » * — « C'est gran déplaisir de la perte de Hesdin, écrivait Catherine d Médicis la même année, * mais il me semble que 1 Roi tient tant de leurs places que cette perte ne seroi rien, si ce n'étoient les gens de bien et de nom qu sont morts et pris dedans, et me fâche de penser qu' n'y va point de telles personnes de leur côté à guerre. » A la compassion se mêle ici un autre sen« ment, désir de vengeance ou regret politique de ^ pouvoir établir entre les pertes des deux armées il égalité véritable .
Nos rois sont touchés aussi des désastres que guerre fait éprouver à leurs sujets. ' Pendant les tr«z blés civils, ce sentiment n'a que trop souvent à se
1 Rabutin, liv. V, p. 590.
' Lettres, t. I, p. 77.
^ Cl. Haton, p. 78, parle de la compassion qu inspiraietit- Henri II les souffrances éprouvées par les pauvres gens de ^ cardia.
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î^ifester. Catherine écrit à Monluc : « D'une chose vous veux-je parler, qui est que je vous prie commander qu'on ne saccage plus les maisons des gentilshommes, d'autant que cela n'apporte rien de bon au service du Roi monsieur mon fils, et ne fait que désespérer les hommes davantage. » * Elle ne réserve pas sa pitié pour les gentilshommes ; elle la manifeste ^ussi pour (( le pauvre peuple.... tant foulé et chargé. » ^
L'humanité prend la forme de la clémence à l'égard Leur
j clémence
^e ceux dont la révolte a outragé la majesté royale. Eu 1543, les habitans de la Rochelle se sont soulevés à l'occasion de la gabelle, mais François I" ne veut pas traiter ses sujets comme les Gantois ont été traités par Charles-Quint : « Aussi a-t-il, avec l'effusion du sang des siens, la perdition de tant de têtes et de tant d'âmes, perdu semblablement les volontés et les cœurs. » Les actions judiciaires sont abolies, les prisons sont ouvertes, la ville recouvre ses privilèges. ^ Catherine deMédicis se félicite, en 1562, de voir le duc ^^Montpensier aller à Toulouse : «D'autant, dit-elle,* Î^G, à ce que j'ai entendu, ceux du parlement conti- ^^^^rxt tous les jours de faire de cruelles exécutions
l J:^ettres, Ll, p. 398. ' ^^., ib,, p. 154.
' '^u Bellay, liv. IX. p. 728.
litres, 1. 1, p. 414.
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de ceux qui avoiont pris lis armos et que... j'ai pardonnô b. tout cy pauvre peiipli; ipij a i^té abusé ol so veut recunnoltre et qu'il n'esl raisonnable d'éteinilre la chose jusques à l'eslrémilé, jo vous prie vous-même allor dans ladite Cour de l'arlenienl et ôlre moyen qu'elle fasse cesser ces [UuiitionH de ce pauvre peuple; car eu tellecliose, quand les cliefs sont punis, l'on so doit contenter; card»! vouloir Imil ('li(l.tior, l'on n'auroit jamais fait. "
L'humanité n'est |ia.s leprivili.'g'e ou la propre obligation des rois, et ci? n'est pas seulement une guerre ou une révollo qui lui fournil l'occasion do so manifester. Ceux à qui la naissance a donné la supérioritô sur les autres ont dos devoirs envers eux. Personne n'a vécu <( plus douccmeul entre les humbles no plus humainement entre les petits, h que le chevalier sani pour et sans reproche ; personne n'a été i< à l'état de labour plus pileux ne socourable. » ' Le connétable dâ Bourbon tenait les états do son duché « pour entendre les plaintes des petits afiîigés qui avoient été foulés par les grands ou par ses officiers, pour en faire la punition requise et les faire venir h la raison. » ' Un tel secours était souvent nécessaire. Les hommes sont enclins par nature iï prendre pitié des autres hoin-
' Le loyal serviteur, l'rologue < Marillac, p. UO.
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^^s, mais ils le sont aussi à faire abus de la supériorité qu'ils peuvent avoir. Il peut être utile d'aider les tétines dispositions à remporter sur les mauvaises : ^^ Oommanderez que tous gentilshommes se compor- ^^Txt en toute modestie et douceur avec vos autres sujets, » disait Bretagne, au nom du tiers, à Saint-Ger- «ïCLin.*
Xes petits ont besoin d'être protégés ; les malades o:i:> t besoin d'être soignés, les orphelins d'être recueilli sb^ , élevés et dirigés, les pauvres d'être secourus.
la charité chrétienne avait provoqué, au moyen ^le^^^ldes!^ e, la fondation de nombreux hôpitaux; mais Tadînislration en était souvent défectueuse ; les revenus, ^^irfois considérables, dont ils jouissaient, risquaient A' être détournés de leur destination bienfaisante et pieuse à la fois ; on les mit en commission, pour en assurer, avec une exacte perception, l'emploi régulier.^ Les États-Généraux s'occupèrent des mesures qui devaient couper court aux abus et en prévenir le retour. *
* De la Place, liv. VI, p. 149. A Angers, Grimaudet parlait des nobles qui « sont au village à battre et outrager le pauvre homme, voler le bien des pauvres marchands, faire infinies forces au peuple, avec grands blasphèmes du nom de Dieu en grande furie. Se disant fort magnanimes comme Hercule pour terrer et intimider le pauvre peuple... (Régnier de la Planche, p. 394). »
2 Edits de février 1553 et d'avril 1561. — Cl, Haton, p. 223 et
3 V. M. Arthur Desjardins, op, cit.j p. 313.
orplieliiis abonduTint'i'.
216 IIVKE 11, — ClIAPITItE V.
Lu concile do Trente presciivil aux ordinaires de lenir la main au bon gouvernement dss hôpitaux,' de les visiter, de recevoir les comples des administra- ! leurs;' il les constitua exécfuleurs des dispositions i pieuses,^
Les soins â donner aux orphelins, aux cnfans abandonnas forment une des parties les plus louclianles de la charité. Sans sa rendre encore un compte bien net de l'intérêt qu'a le public ou l'État, anrait-on dit ao, seizième siècle^ la société, dirions-nous maintenant, â| prévenir l'éclosion des vices, à préparer une vie hon-; nète et laborieuse dans cet âge qui subit docilemei^ les inlluencL'H de toute nature, on songeait à nourr3l les enfans k qui des pareiis ne donnaient pas de pai^i k les former aux bonnes mœurs, k les placer de m. nière à leur faire gagner honnêtement leur vie.
Cette préoccupation inspire k nos rois un ass grand nombre d'actes. L'établissement dos Enfara. Rouges est fondé, en 1ÎS36, par François I" pour rccc voir les enfans dont les parens, d'origine étranger" sont morts à l'Ilôtel-Dieu . Dans l'édit du 27 mai ISi-* il est question des enfans orphelins qui apparliennor3 à labanlieuede Paiùs : «Nous avons donné à lagranX-i priëro et requête de notre trës chère sœur et uniqiLla reine de Navarre des deniers des condamnalioi îles usures la somme do 3,600 liv. tournois, pour en
' Sesa. VII, Décr. de Rtr., ah. XV.
' Sfiss. XXII, Décf. de Kcf., eli. VIII et IX.
' /ft., rt.,ch. Vill.
l'humanité. 217
ployer en l'achat d'une maison en notre bonne ville et cité de Paris, pour retirer et loger les pauvres enfans orphelins étrangers que leurs pères et mères malades, venant à THôtel-Dieu de Paris pour être pansés, délaissoient, après leur trépas, sans aide ni secours de personne qui les recueillît et retirât, encore qu'ils fussent sains ; et l'occasion de quoi et pour le gros air lui est audit Hôtel-Dieu, ils mourroienl quelque peu ie temps après, sans nul excepter, comme nous est a.pparu, par information sur ce faite par notre ordonria.nce, et pour éviter, pour l'avenir, le dit inconvénient, auroit été ladite maison achetée pour y retirer ^^lles manières d'enfans orphelins, ce qui auroit été f^it jusques ici par personnages auxquels en aurions donné la charge, et pour ce que, en faisant ladite pre- ^^ière fondation, n'auroit point été dit par nous que il n y auroit, en ladite maison, autres enfans orphelins que ceux qui seroient tirés dudit Hôtel-Dieu, et ^Ue avons été averti que de ceux qui en ont été tirés 3 risques ici nos bons bourgeois et bourgeoises de Pai*is en prennent beaucoup, tant pour s'en servir que pour apprendre leur métier, et quelquefois en don quand ils n'ont point d'enfans pour les nourrir pour Vamour de Dieu, tellement que ledit nombre reçu est fort diminué et est pour encore plus dorénavant diminuer à l'occasion de Tamour que lesdits bourgeois et hourgeoises leur portent et les demandent pour les raisons dessusdites. — A cette cause, et pour nourrir celie charité, qui vient de Dieu et non des hommes
tre^*
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el la muUiplicr toujours ()o plus on plus, el croître nombre des Lmfaiis pauvres orpliplins étrangers qui n'ont biens meubles el immeubles, et lem- faire apprendre la loi de Dieu, bonnes mœurs Gt conditions, afin qu'ils soient gens de bien pour l'avenir, et que Dieu premièrement, nous el la chose publique en puissions être servis en plusieurs manières ci-après. >i En 1553, un édil du 12 février ' porte n que tous maltreade métier et artisans de notre ville el faubourgs de Paris pourront prendre et tenir, si bon leur semble, k leur service, cbacun en son métier et art, un second _^j apprenti, outre le nombre que d'ancienneté il leumrj étoit permis d'avoir, pourvu toutefois que lesdit^s^j maîtres et artisans seront tenus prendre iceux ap— ^[i] prentis en la maison duriit hôpital de la Triiitlé, otc»- ,— ;e par les mains dudit hôpital ou commissaires des pau^c:r^ vres, qui leur bailleront el délivreront lesdils apprec^^^ tis, auront pouvoir de les obliger envers iesdits ma"^ ^ très du métier ; et lesquels niallres du métier sembl^Eiblement s'obligeront envers eus à tenir, apprendre -^t instruire les enfans en la manière accoutumée... >i U y avait des établissemens destinés aux cnfa-~s)s
t II est dit dans le préambule : u L'htlpital de la Trinité a étÂ érigé et institué en ladite ville (de Paria) pour retirer, nourri ■- ci alimenter lespauvresenl'uns mendians par ladite TÎlle et faubou «"&■«> et pour instruire en la Toi chrétienne, el leur apprendre quelq»-»* art et métier, dont à l'avenir ik puiseent flre nourris et aubbta. ^' tés... — Et cela fera la place vide aux autres jeunes enians m^""' dians, qui affluent chacun jour en grande quantité en ladite m-^at son de la Trinité... »
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trouvés en plusieurs villes du royaume. Un ensemble de règles, les unes, datant du moyen-âge, les autres, passées au seizième siècle, assuraient le sort de ces malheureux. *
La parole évangélique : «Ily aura toujours des pau- Charité en vres parmi vous, » se vérifiait bien au seizième siècle. pauvres La misère^ dans les premières années, fut grande, surtout en Allemagne;' elle le fut partout vers la fin; les longues guerres avaient tari toutes les sources de la. prospérité ; le siècle suivant reçut un legs terrible a.iiquel, pendant longtemps du moins, il ne fit qu'ajouter. M. Berriat-Saint-Prix ^ expose les résultats de ses recherches dans les registres municipaux : « Nous "Soyons, dit-il, (dès le commencement du siècle) les 'Municipalités ou conseils de ville en proie à de vives '^quiétudes, à cause de Taffluence des pauvres et de ■ ^^^^ nombre immense, et avoir fréquemment recours ; ^ *^Gaucoup de mesures pour se prémunir contre les inconvénients auxquels ils les exposaient. » Ces mesures ^^t souvent inspirées parla prudence et même par la P^iir plus que par la charité ; on chasse les mendians *^aes des villes dont ils viennent solliciter et ef- ^yer les habitans aisés pour les renvoyer dans leurs ^s : « A regard des pauvres valides des villes elles-
f^ V. le très intéressant ouvrage de M.Léon Lallemand, Histoire ^ ^^fants abandonnés et délaissés^ liv. III, ch. I, p, 109 et suiv.
ly "" V. M. Ed. Schuré, Lès légendes de r Alsace, Revue des Deux- ^^des, 15 déc. 1883, p. 810 et 811.
^ J^echerches sur le paupérisme en France au seizième siècle, p. * ^. 8, 9 et suiv.
220 LIVRE II. — ■ CIUPITRE V.
nifinies, on avait cherché, à Grenoble, k eu dimmuer le nombre en défcndanl à son de trompe (1320) aux propriétaires de louer leurs maisons aux individus n'ayant pas de métier propre à leur faire g'agner leur vie [noji habeiitibus arlem sive mestiertim ad lucrandam vitam) et en ordonnant ensuite (1538) de chasser de la ville les locataires qui ne payaient pas lours ter-* mes et envoyaient leurs enfans mendier, » D'autri part, certaines villes faisaient des entreprises pou. donner du travail à ceux qui en manquaient ; les ate liers nationaux remontent au seizième siècle. Detr sentimens dirigeaient les pouvoirs publics; s'ils ir^^ posaient aux pauvres l'obligation de porter sur lei^ r; vêtemens une marque dislinclive, ils la comp&Msaienl par l'organisation de secours. La royauté donnait IV.'icmple ; citons seulement un édit du 9 juilJ^sl 1317, portant règlement pour la nourriture et l'entre^ lien des pauvres do la ville et des faubourgs de Paris LoBprotestans cherchèrent un auxiliaire puissant dans le sentiment charitable, et, quand ils engageaient le Roi, en 1557, à mettre la main sur les biens du clergé, une des destinations qu'ils donnaient à la conliscation souhaitée était « la nourriture des pauvres l't enlretènement des collèges et d'instruire la pauvre jeunesse. » ' La charité ne comprenait pas seulement lei soins matériels, on le voit; la royauté, enlevant clergé ses ressources, se sérail du moins chargée ai
' De la Place, liv. I, p- 6.
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continuer ses œuvres : « Au seizième siècle, c'était SLux gens du Roi qu'incombait le devoir de défendre les pauvres et misérables personnes. Preuve évidente que l'assistance judiciaire, qui n'était pas inconnue au nioyen-âge, était considérée plutôt comme une pratique charitable que comme une institution régulière.»* La charité officielle n'eût d'ailleurs jamais suffi sans le concours de la charité privée, toujours stimulée par la foi religieuse ; une ombre fâcheuse obscurcissait la réputation de ceux qui ne donnaient rien aux pauvres.*
Ce qu'il y a peut-être de plus difficile, c^est d'être La tortui
u . * . . , lespein
i^iamam même envers ceux qui sont soupçonnes ou convaincus d'avoir commis des actions punies par la loi, de n'employer pas de rigueurs inutiles envers ^eux qui peuvent être innocens, de modérer jusqu'aux rigueurs méritées envers ceux qui sont reconï^us coupables. Ce genre d'humanité manque tout-àtoau seizième siècle. Il soumit les simples prévenus Ua torture, à une torture souvent atroce ; pour les condamnés, il inventa ou conserva les supplices les plus raffinés ; rien de plus pénible et de plus repoussant que les prisons où les uns et les autres étaient renfermés.
* M. R. Delachenal, Histoire des avocats au parlement de Paris, p. 60, texte et notes.
2 M. ionberi. Bussy d'Amboise^p, 101.
CHAPITRE VI
Devoir de la reconnaissance.
Que la reconnaissance soil une vertu et une ver- ^' d'obligation, que l'ingratitude doive attirer le mép*^i sur celui qui a reçu le bienfait et qui l'a oublié, c'c^s ce qui n'est mis en doute par personne, * surtc^ "^J quand il s'agit de relations privées. Mais il en est ci< cette partie de la morale comme de beaucoup d'autrc^^^ quand on passe aux affaires publiques. La vertu, iovt^
* V. Remy, tout le chap. C, Comme est digne de blâme leviez d'ingratitiuie en tout état de personnes (p. 280 et suiv.). Le même^^ auteur, au chap. III (p. 9) se demande s' il est licite, en aucune occasion, oublier les bienfaits reçus, et se montrer peu reconnaissant envers son bienfaiteur : « Chacun, dit-il, blâme ordinairement le peu de reconnoissance de laquelle usent les hommes envers leurs bienfaiteurs ; et certainement quiconque par certaine malignité se montre ingrat ne mérite sinon d'être grièvement repris. Ce nonobstant se trouvent aucuns, lesquels, non de leur bon gré, mais induits par quelque présente nécessité, sont contraints se montrer peu reconnaissans vers ceux qui leur ont lait plaisir, et, connoissant qu'ils ne peuvent retirer ou délivrer le bienfaiteur de quelque danger imminent, sinon en y entrant eux-mêmes, pour y demeurer et périr avec eux, aiment mieux y laisser le bienfaiteur seul que se perdre avec lui... »
Vertu devient plus difficile à pratiquer, qyelque doive fetre l'indignation de ceux à qui il serait avantageux de la voir observer et quelques chances qu'ait leur plainte de trouver un écho dans les cœurs désintéressés, ceux que la morale constitue débiteurs hésitent souvent à s'acquitter de leurs obligations ; ils cherchent à démontrer, ou que la règle n'existe pas, ou qu'on ne saurait la leur appliquer sans l'étendre dé- «lesurément.
Personne n'a plus de services à recevoir et par con- Les serv
, . rendu
sequent à récompenser qu'un Roi. C'est un des de- aux rois e v'oirs les plus essentiels pour la royauté que de donner donnéi des récompenses et un des talens les plus utiles que ^*^ ^" de les donner à propos. Le maréchal de Brissac, s'adressant à François II, « supplie très humblement S. ^- ne trouver mauvais qu'il lui ramentoive que c'est ^hose digne et du prince et du serviteur de garder, par Pi'oportions différentes toutefois, honorable mémoire des services et des grâces reçues... » * Son esprit se retrouve dans son historien, parlant de l'ingratitude : « Ce n^est pas suivre les commandemens de Dieu, qui commande que rétribution soit rendue par proportions convenables aux bons serviteurs qui ont veillé à la multiplication du talent. — Les machiavélistes tiennent qu'ils ne faut jamais faire de si grands ni de si
1 Duvillart, liv. XI, t. XXX, p. 350.
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' signalés services aux princes qu'ils soient pour entrer en opinion que leur gloire et leur grandeur en demeurent ou ravalées ou appariées, ou qu'ils se recomioissent plus foibles qu'ils ne voudroient à une condlgne récompense ; car, sitôt que ni l'un ni l'autre de soupçons prend racine en leur esprit, ils épient lois toutes sortes de couleurs ou de prétextes pour perdre ou pourravalertout-à-faiL celte trop éclatante vertu, Le conseil donné par les macAi'awe'&fes aux serviteurs des princes n'était pas généreux, mais l'expérience ne prouvait pas qu'il fût mauvais. Un autre conseil, où il n'enirait pas plus de grandeur d'ftme, était celui qu'on donnait aux princes de n'enrichir pas leurs serviteurs, pour les tenir plus sûrement dans leur dépen_ dauce ; ceux qui réfutaient Mactiiavot semblaiei souvent penser comme lui. '
Le véritable intérêt des princes, en même temps que leur devoir, est de so montrer reconnaissans. François I" eut trop souvent à se repentir de n'avoir pas bien traité ceux qui lui avoient rendu de grands services, à commencer par le connétable de Bourbon et à linir par André Dorîa. Pbilibert de Châlous, prince d'Orange, quitta les armées françaises, « pour avoir S. .M. commandé au maréchal-des-logîs de le déloger pour loger un ambassadeur du roi de Polog]
' P. 57 et 58.
' Hemy, eh. LXXIV : Que les princes iloivent permettre gui leurs serviteurs et fami^liers deviennent riches, mais nùK — moyens déshomMes.
Jlotle occasion est bien légère, mais elle est véritable, an bon cœur se fâche, quand on le méprise. »*
Dans deux des passaeres que nous avons cités, il Proporti
* " * . dans 1
est recommandé d'observer une exacte proportion tUsiribui dans la distribution des récompenses. •Faire trop est rêcompei un mal qui entraîne nécessairement un autre mal; quand on a comblé les uns, que reste-t-il pour les aixrtres, et peut-être pour les autres qui méritent plus? L«a. comparaison semble cruelle aux moins heureux : Brantôme, vieux et pauvre, se plaint, « ayant, dit-il,* 111:1 crèvecœur extrême dedans moi de voir une infiiiîté de petits compagnons en ce règne élevés grands, soit en biens, en richesses, grades et grandeurs, que d'autrefois j'ai vu qu'ils se fussent sentis très-heu_ ^^ux: qu'ils eussent eu quelques paroles de moi en ^orps, à la traverse ou sur l'épaule. Ce n'est poin*^ î^ie je ne Taie autant mérité qu'aucuns d'eux, car
J6 connois et sais par cœur toute leur vie ; mais c'^st la fortune, traîtresse et aveugle qu'elle est, qui, après m'avoir repu assez devant, m'a quitté et s'est inoquée de moi. » Brantôme ne s'en prend qu'à la fortune, mais en général on voit dans la manière de répartir les récompenses une partie de la justice ellemême.
* Monluc, liv. VI, p. 295, à propos d'André Doria ; v. spéciaiement, p. 296.
2 Brantôme, Des couronnels de l'infanterie de France, t. V, p . 396. Cf., sur l'excès dans les récompenses d'à présent, wi,, M. d^Essé, t. III, p. 390.
Desj. s. m, 15
a2b LIVRE II. — CnAPITRE VI.
■0 divcrsi! Lcs récompciisiis ne sont pas loiUcs de I éeonipi'usus. nalurt.', elles consistent quelquefois dans une attention délicate ; Brissac, CKéculant une retraite devant l'armée impériale, qui assié§:eait Landrecy, après beau l'ail d'armes, « le même soir, tout barbouillé et découpé, arriva en l'armée ainsi que le Roi (François I") achevait de souper. S, M. l'iionora el caressa fort, jusqu'à commander qu'on lui donn&t quelqui rafraîchissement dans la même coupe où elle venoil de boire. >• '
D'autres fois, ce sont des distinctions que le Ri accorde, mais c'est peut-être à propos des distînctioi qu'il est le plus nécessaire d'éviter l'excès; il y pri duil un inconvénient à ajouter îi ceux que nous signat.lioDS JL l'instant.
L'ordre de Sainl Michel avait été longtemps une des plus honorables récompenses que le Roi put donner; ce fut à ce litre que l'obtint Sansac, défenseur de Mirande, sous François I";^ en 15S0, le duc de Parme, entre autres avantages, fut " honoré du collier de l'ordre de Saint-Michel, tenu lors en toute autre vénération qu'il n"a été depuis les guerres civiles, qui en destoupèronl la bonde au mépris do sa dignité ; " ' eu 1S54, la même faveur fut accordée à Francisque-Bernardin Vimercati : « Ce sont grâces el faveurs concédées, au temps que j'écris, à peu de
' DuTillart, Jw lecteur, t. XXVIII, p. 36i.
' Brantôme, M. de Sansac, t. lit, p. 399. ■ Duvillart, t. XXVIII, liv. ï, p. 383.
personnes de valeur, toutes choses étant aujourd'hui si corrompues et déguisées, que j'ai quasi regret d'avoir tant vécu. » * Ce fut sous François II que Tordre fut si déprécié. Dès son avènement, MM. de Guise « firent donner Tordre de Saint-Michel à dix-huit chevaliers, qui étoit pour lors une grande et honorable dignité, et en cinquante ans il ne s'en étoit tant fait que cette année-là; car depuis Louis XI% qui avoit établi cet ordre, jusques à la mort du roi Henri II*, il avoit toujours été en tanrt grande estime^ aussi que par le statut dudit ordre il étoit expressément défendu d'excéder ce nombre de trente-six, pour danger inévitable qu'il y avoit que la trop grande multitude n'en apportât le mépris, et qu'enfin il fût anéanti du tout, » comme Tordre de l'Étoile. « Le mécontentelïîent fut général ; « le connétable ne se put tenir qu'il ûe dit que Tordre étoit mis en désordre et se retira chez lui . » ^ Encore la plupart des nouveaux chevaliers étaient-ils « d'apparence, si on fait comparaison i'iceux avec la canaille qui y a depuis été reçue indifféremment ; et toutefois dès lors commença ce dicton que le collier de Tordre, jadis témoignage de chevalerie bien éprouvée et sans reproche, étoit devenu un collier à toutes bêtes. »*
« /d., t. XXIX, liv. V, p. 280.
* Castelnau, liv. I, ch. VI.
3 De la Place, liv. III, p. 70.
* Régnier de la Planche, p. 217. — Cf. Mém, sur VieilievUle, liv. I, ch. XIX.
Ce discrédit continua sous Charles IX ; Tordre fu^ « méprisé et délaissé ; » quand Henri UI créa un autr^ ordre, celui du Saint-Esprit, « plusieurs personnes y virent « une suppression tacitement faite » du pr^
mier. *
Les récompenses lucratives sont encore les plus n^ i^
préciées ; elles consistent en pensions, en concessio^^^^ de biens pris sur le domaine royal ou de confiscation /^^ prononcées par des condamnations judiciaires, <?/? états, c'est-à-dire en places, en bénéfices ecclésias//— . ques, dont les laïques ont leur large part. Quand 1^^ reconnaissance se présente sous cette dernière forme elle se rattache à une autre qualité ou à une dM\xC^^^ vertu, à la libéralité.
Comment la La libéralité est une vertu vraiment royale, et nos
libéralité a été • » . - i i .• -rw i
pratiquée souvcrams n ont pas manque de la pratiquer. On la ^soiuTrains!^^ vanta chez Charles VIII; ^ si Louis XII n'aspira pas à
la même gloire, ce fut sous Tcmpire d'un sentiment excellent, « de peur de fouler le peuple, car la guerre et les dons épuisent un trésor, tant grand soit-il. » ^ La douleur fut générale à la mort de celle qui avait partagé le trône avec Tun et avec l'autre, d'Anne de Bretagne : « Il y avoit peu de gens de vertu en ses pays à qui une fois en sa vie n'eût fait quelques présents. » * François I" « fournissoit à tout, » dit Bran-
* Castelnaii, /. cit.
' Le Loyal serviteur, ch. IV.
3 Brantôme, Le grand roi François, t. III, p. 136.
* Le Loyal serviteur, ch. LVIII.
lÛTïie, * en Topposant à Louis XII : « Il donnoit aux gentilshommes et capitaines qui Tavoient servi signalement aux guerres, mais non si démesurément comme nous avons vu depuis ses petits-fils nos Rois; mais tant y a que, en lui faisant services, il les reconnoissoit toujours peu ou prou, n'oubliant jamais le nom de ceux-là. » Sa libéralité s'étendait plus loin encore que sa reconnaissance; il « savoit et connoissoit la plupart des gentilshommes de bonne maison de son royaume, et 'en disoit très-bien leurs races et généalogies, et de ceux-là qu'il voyoit être devenus pauvr-os, en avoit commisération et les assistoit, disant qvie rien au monde n'étoit si misérable que le riche <icvenu pauvre. » ^ Henri II ne demandait en général qu'à bien faire, mais il subissait des influences fâ- ^lieuses : « Comme, à l'avènement des rois, on lève de grosses sommes pour la confirmation des charges 'Vénales, des immunités et des autres privilèges, le roi lui lit présent (à Diane de Poitiers) de tout cet argent. A sa recommandation, Henri lit une autre libéralilé au duc d'Aumale,"' qui ne fut pas moins odieuse que la première : car il lui abandonna toutes les terres vacantes qui appartiennent au premier occupant. . . » Le Roi fit une largesse mieux placée à Martin du Bellay, pour payer les dettes considérables que son frère avoit contractées en Piémont, dont il étoit gouvcr-
1 Brantôme, /. cit.
2 Id. ih., p. 118.
3 Ce titré était alors porté par François de Guise.
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Tiour, afin d'y (liiiiiuucr la cliorlé de» vivres. Cette générosité (lu Uoi dissipa la haine itt la honte que lui avnient attirées ses autres prodigalités, t't réveilla l'éiDulalion de la noblesse, qui vit avec plaisirlarecoQ- -. naissance du Roi à l'égard Aua hons servilL-urs de soQm père cl k l'égard des siens. » ' Henri U passa tout soi règne bous le joug de la ftîmmf intelligente, hautaïn^^^ et avide qui profitait si bien do son amour ; en généra rai, il se laissait facilement dominer : ■ Si on demanda pourquoi ce grand Roi ne pouvoil avancer un digrr^ serviteur et de mérilo qu'il alfectionnoit, selon la v^i ionté qu'il enavnit, il est aisé de répondre que noza quand ceux qui le possédoic-nt étoicnt elîronlés et pa— trop convoitoux à l'cnvi de faire fleurit' leurs maâi sons; car il ne leur échappoil, nonpius qu'aux hiron— ^ délies des mouches, étal, dignité, evêché, abbayesoffice on quelque autre bon morceau qui ne fût incon— ' tinont englouti; et avoient pour cet effet, en toutes^ parts du royaume gens apoatés et .serviteurs gagés, ^; pour lour donner avis de tout ce qui se mouroit, saos^ épargner les confiscations, pour les demander. Mais^ bien plus, ils avoient des médecins à Paris, où les grands de France abordent, attitrés et comme pensionnaires, qui ne failloienL do leur mander I'ibsub de leurs patiens, quand ils étoiont d'étoffe; et bien souvfnt, sur le goùl de mille écus, ou d'un bénéfice de mille livres, on les faisoil passer... Ils éloient qua-
' De Thou, HUt., I. Ul, t. I, p. 186.
Ire qui le dévoroient (Henri II) comme un lion sa proie, jusques à ravir ce qu'il avoit donné à ses domestiques, pour en pourvoir les leurs, » Claude, premier duc de Guise, le connétable, Diane de Poitiers et le maréchal de Saint- André : « Et étoit contraint le Roi, s'il vouloit particulariser quelque bienfait, de nientir à ceux-ci et dire qu'il y avoit déjà pourvu; encore étoient-ils si impudens qu'ils le débattoient souvent contre lui par l'impossibilité, alléguant la diligence secrète de leurs avertissemens. » * Charles IX, plus indépendant et plus vigilant que son père, avait << une grande attention dans la distribution de ses gxâces et dans Texamen du mérite de ceux sur qui il les répandoit. Aussi ne passoit-il pas pour libéral dans ridée des courtisans, qui s'imaginent qu'un prince ï^e mérite pas ce nom, quand il ne remplit pas leur ^iisatiable cupidité. » « Ce fut sous Henri III que la profusion ne connut plus de bornes, mais c'était une
^ Mém.surVieillevilley l.II,ch.X. Cf.,Duvillart,liv.III,t.XXIX,
P- 81, sur le refus opposé en 1551, à M. de Bonnivet : « La faute
0^ soit ingratitude n*en devoit être rapportée au prince, qui étoit
^& même bonté et libéralité, et qui tenoit Bonnivet au rang de ses
plus familiers serviteurs, mais bien à Tenvie de ceux qui étoient
pfès de S. M., lesquels, ne pouvant goûter les prospérités du
maréchal (de Brissac) lâchoient d'y apporter ce contrepoids, que
nulle gratification ne pût sortir de sa main à Tendroit de ceux qui
servoient sous sa charge, ains de la leur seulement ; espérant par
ce moyen diminuer si fort ou infirmer Tamour et l'obéissance des
gens de guerre que ce lui seroient des chausse-trappes qui accable-
roient ses desseins et sa vertu, l'ingratitude étant une vraie peste
de sa nature, séminaire de discorde et de rébellion. »
« De Thou, Hist., liv. VII, t. VII, p. 63.
it gêoS^S
profusion qui produiisail un mécontentemont lal : la noblesse se plaignait de no rien recevi dis que Ions les honneurs, toutes les charges s' accu niulaii'Ul au profit (l'un petit nombre de favoris. Dans le temps où régnaient les fils t\n Henri II e ^ France, régnait en Angleterre une princesse qui n'aspirait pas k passer pour généreuse ; on Ja critiquait, ' les sujets ne se plaignaient pas de ce qu'une gloire si coûteuse peureux manquait à la souveraine. Henri IV fil à propos, pour recouvrer son royaume, d'énormes dépenses, mais il avait été à une trop rude école pour n'avoir pas appris l'économie. De là dos railleries ou des plaintes, ^ qui liouorent sa mémoire*
iglcs iio In L'énumération des différentes manières dont procédèrent nos rois nous fournil, pour ainsi dire, un cours de libéralité. Elle nous enseigne ce qu'il faut faire et ce qu'il faut éviter; elle nous montre les mo-
< Toscane, l. IV, p. 739.
' Caslelnau, liv. III, eh. I, p. 27.
' Beauvais-Nangis rapporte que, en 1605, le duc de Nevers^ eiller la jeunesse de la cour, demanda permission a^ Roi de faire un combat à la barrière, ce que le Roi, qui prenoît pluair bce^ galanteries, quand il ne lui encoUtoit rien, lui accorda fort volontiers (p. 75). i> — n Vous remarquerez une chose, que, quoiqu'il ait fait du bien à plus da personnes que n'avolent jamuB taiX . les rois ses prédécesseurs, néanmoins il étoit si peu enclin à la libéralilÉ que, quand il donnoit pension, ou Taisoit autre bien, c'^ . c tel regret que. s'il l'eût pu, il l'eût Oté après l'avoir doniiA fW., p. 99).)!—" (JuandS.M. perd oit son argent au jeu, l'on noug retrauclioit toujours quelque chose » sur les pensions {Id.,p. 100).
il f s qui inspirent les actes généreux et les règles auxq_^j«-elles il convient de les soumettre.
Avant de louer la libéralité, il est bon de savoir
p o>urqu6i elle s'exerce ; est-ce besoin de faire des heu-
r^i^iix? est-ce désir de plaire? est-ce désir d'acquitter
s Si. propre dette envers ceux de qui on est Tobligé ou
J-C3 reconnaître les services, do quelque nature qu'ils
s client, rendus au public?
Les dons que faisaient nos rois n'étaient souvent que le prix du mérite, du courage, des longs travaux patiemment supportés, plus particulièrement la ré- ^■^unération de grandes dépenses, de ce que nous appellerions aujourd'hui des avances noblement faites sur une fortune privée, au point de Tépuiser, dans <^es circonstances trop fréquentes où Targent du Roi était attendu en vain et où les retards apportés au paiement de la solde et des diverses fournitures pouvaient entraîner Téchec d'une entreprise importante. L'opinion publique approuvait sans réserve les générosités de ce genre. Ce qu'obtint Brissac à l'avènement de Henri II la consola de ce qui était donné à ^'autres : « Si M. le connétable mourut riche, certainement il ne faut pas nier qu'il n'ait eu des rois ses L v^g niaitres des dons et bienfaits : mais aussi les a-t-il ,7> § bienmérités et gagnés à bonne sueur de son corps, et pour les bons services qu'il leur a faits et rapporté beaucoup de bien à eux et à la France... — Je dis donc et je conclus que, si les rois lui ont fait des dons et bienfaits, qu'il les a très-bien gagnés, ni plus ni
moins qu'un serviteur domestique, quand il a très bien servi son maître, qu'il est récompensé de lui pa quelque don gratuit outre ses gages ordinaires. E voilà comme il faut et est bien raison que tels favori des rois soient gratifiés et récompensés en toute choses... » *
Une autre occasion s'offre aux rois, qui leur per met d'espérer une gloire durable. Qu'ils soient gêné reux envers les écrivains, surtout envers les poètes; Us s'assureront l'immortalité ; en attendant, leur po litique même pourra bien y trouver quelque avar tage. ^ Les poètes et les écrivains du dix-septièn: siècle compteront aussi sur la libéralité des rois. Ceu" ci ne borneront pas plus que leurs prédécesseurs c seizième siècle leurs bienfaits à leur royauna Louis XIV voudra avoir pour obligés ceux même q ne seront pas ses sujets,* et Mlle de Scudéry, traça le portrait de la reine Christine sous le nom de Cle buline, vantera en elle « cette autre 'vertu, qui e
^ Brantôme, M. le connétable de Montmorency, t. III,. p. 338.
* V. Arioste, OrL fur., ch. XXXV, st. 24 et suiv., dansE explications données par S. Jean à Astolphe, Téloge des poète et de ceux qui les protègent ; quant aux autres,
Credi che Dio questi ignoranti ha privi Dello 'ntelletto, e loro offusca i lumi ; Chè délia poesia gli ha fatti schivi, Acciô che morte il tutto ne consumi...
' V. les lettres de Paul Jove, réclamant l'accomplissement s rieux des promesses qui lui ont été faites en France et en Esp gne (Lettercy p. 314, 319, 320).
* Voltaire, Siècle de Louis X/F, ch. XXV.
proprement la vertu des rois, » la libéralité, étendue »\JLV tous les savans du monde. ^
Quand François P'' secourait les nobles tombés dans L'indigence, sa générosité procédait à la fois d'un bon s sentiment et d'une habile politique ; à ce double titre, on ne pouvait que la louer.
11 y avait malheureusement bien des cas où la Ic^uange était impossible, où la faveur et le caprice présidaient à la répartition des bienfaits royaux. On comprend le blâme, Tindignation même qui accueillii*ent l'accumulation de dons sur la tête do Diane de Poitiers, les profusions de Henri III. Les courtisans étaient insatiables : ceux qui méritaient le moins étaient souvent ceux qui exigeaient le plus. * Il y en avait peu qui méritassent l'éloge donné par Brantôme à un duc de Nevers : « Nullement coquin ni pressant demandeur après son roi. » ^ Ils n'en voulaient pas moins se dégager des liens de la reconnaissance : « J'en sais aucuns qui ont eu une infinité de bienfaits de leurs rois^ qui disent et publient : — Ja- ^nais le Roi ne m'a rien donné : on ne trouvera rien Signé pour moi en la chambre des comptes. — Ne ^ont-ils pas bien impudens et éhontés de tenir tels Pî'opos? » *
^ M. Cousin, La Société française au dix-septième siècle, 5« éd., *• II, p. 195.
* Brantôme, M. du Gua^ l. cit,
^ Id.^M- de Nevers, t. IV, p. 377.
* W., M. le grand écuyer Galiot, t. III, p. 74.
Les rois ne savaient pas suffisamment résister à des demandes qui se renouvelaient sans cesse; ils ne savaient pas plus mesurer que refuser les bienfaits ; leur générosité devenait de la prodigalité, le trésor se vidait, malgré toutes les précautions que Ton ima~ ginait contre les dons excessifs; les ordonnances se multipliaient pour protéger le domaine royal, mais la protection n'était pas toujours efficace; les édits fiscaux venaient pressurer des populations déjà épuisées.
Il y avait de quoi éveiller des remords chez ceux dont renrichissement faisait tant de malheureux : « Messire Louis Malet, sieur de Graville, amiral de France,... par son second codicille légua au menu peuple et bailliages du royaume les plus chargés des tailles, pour la diminution d'ieelles, quatre-vingt mille livres, déclarant qu'il avoit eu des rois de France, lesquels il avoit servis par longues années, de grands états, dons et bienfaits, à raison desquels le peuple avoit été surchargé; et, pour son regard, il en faisoit un grand scrupule de conscience, qui doit servir d'instruction aux favoris, serviteurs et officiers des rois, se contenir es termes de la raison et ne prendre pas tout ce qu'ils pourroient bien de la magnificence de leurs maîtres, de peur que,s'enrichissant outre mesure, ils ne soient cause de la foule du peuple. » Celait du Tillet qui avait rapporté ce fait à l'Hôpital : « Et suis tout assuré, ajoute celui-ci, que la plus grande partie des courtisans d'aujourd'hui s'é-
dateront de rire, lisant ceci ou seulement Voyant réciter, et diront que tels scrupules de conscience étoient bons au temps jadis, que Von se mouchoit sur sa manche ; que c'étoient de bonnes gens, à qui on en faisoitbien à croire ; mais, pour eux, qu'ils ont la croyance plus ferme, Tesprit plus fort et le courage plus relevé. » *
Si la libéralité est nécessaire aux rois, elle convient La libéralité aussi aux princes, aux grands, à quiconque se trouve i^g p^lîf^fcg ^^ avoir des inférieurs dans la errande hiérarchie de la , ^'^^^ ,
o les grands.
société.
Les princes ont, à un moindre degré et par rapport à moins de monde, une situation analogue à celle des rois. Bouillon, à dix-sept ans, en 1S72, vient à Paris: « J'étois, dit-il, '^ aimé et caressé de ces deux princes (les ducs d'Anjou et d'Alençon), à qui m'auroit, et recevois d'eux toutes sortes de faveurs, de bienfaits point, parce que je n'en recherchois pas ; et de cela ne faisois-je pas mieux^ n'étant jamais malséant de recevoir des bienfaits de son maître, pourvu qu'il nous les donne volontiers et que vous lui fassiez connoître que les services que vous lui rendez ne sont pour l'espérance du profit, mais seulement pour le devoir et ' honneur, qui doit être toujours la principale fin de
L^Hôpital, t. Uy Traité de la réformation delà justice, p. 170
toutes vosaclions.w En 1S76, Bouillon quitte le service du duc d'Aleuçon, en lui disant que ni lui ni les seigneurs el gentilshommes qui l'accompagnent n'ont reçu do ses bienfaits. — '■ J'avois dès mon enfance servi Monsieuravec fidélité el amour; et, sans se souvenir de cela, ses aiïaircs ne lui permettant de se servir de ceux de la reli^^ion lui tirent oublier k me bien faire. Exemple qui vous doit convier k ne prendre autre chemin pour votre grandeur que le plus juste, et en celui-lk y fairiî tant do bonnes et vertueuses actions que vous y trouviez votre place dans les honneurs ; et où la profession de la religion s'y opposeroit, ainsi que lors elle le fit k moi, prenant cela avec plaisir, d'autant que chacun vous louera, el votre esprit vous donnera repos, sachant que vos mérites surpasseront votre reconnoissance. i> '
Au-dessous des princes, les grands seigneurs, les chefs militaires ont besoin et trouvent sans peine Toccasion de déployer leur libéralité. Cette vertu contribua beaucoup k la gloire dont jouit Bayard, même de son vivant; le vaillant clievalier ne s'épargnait pas dans l'exercice de la charité proprement dite : n 11 étoit grand aumùnior et faisoil ses aumônes secrètemenL Il n'est rien si certain qu'il a marié en sa vie, sans ea i faire brait, cent pauvres filles orphelines, gentilleS' femmes ou autres. » ' Mais la libéralité est encore au-^ tre chose; elle ne suppose pas nécessairement l'indî —
1 Id., p. 408 et 409.
' Le loyal serviteur, ch. LXVI.
gence, surtout Tindigence avouée chez ceux envers qui elle se pratique; le présent indique un sentiment d'affection et d'estime, il honore en même temps qu'il enrichit. Bayard excellait dans Tart de trouver des prétextes ingénieux pour faire accepter ou apprécier ses dons, et il avait souvent à faire preuve de son ia,- Jent dans un siècle où l'organisation des services accessoires était si défectueuse et le paiement de la solde SI irrégulier : « Où trouverons-nous, s'écriaient les ff^ritilshommes de la compagnie de Bayard le jour de s^ mort, dorénavant capitaine qui nous rachète, quand ^0\is serons prisonniers, qui nous remonte quand '^^^^s serons démontés, et qui nous nourrisse comme "^ f aisoit? »* Ainsi jusqu'à sa mort Bayard s'était mon- ^^^ digne des débuts qui avaient fait dire à Ligny : « iNe lui fit pas Dieu grand tort qu'il ne le fît roi de ^vxelque grand royaume? Il eût acquis tout le monde à lui par sa grâce. «^ Le connétable de Bourbon, qui, i' ailleurs, était prince, avait « toujours pris grande peine d'entretenir toutes manières de seigneurs et gentilshommes, tant riches que pauvres, tellement, iit Marillac, ' qu'il est aujourd'hui estimé et tenu l'un *es plus aimés princes qui soient au royaume de ^l'an.ce, non-seulement par toute la noblesse, mais P^^ toutes les bonnes et grosses villes du royaume. » ^''s haut que Bayard et moins haut que Bourbon,
j ^<i.,ch.LXV.
, ^ci.,ch. VII.
Vieilleville * et Brissac- étaient généreux, Tun et l'autre avec discernement. ^ Ceux qui commandaient en chef trouvaient commode d'avoir sous leurs ordres des officiers qui pussent faire preuve de générosité, comme eux-mêmes. En lo5i, Brissac déféra par provision le commandement de la cavalerie « à Damville, qu'il voyoit courageux, bien suivi, et qui par une dépense fort honorable, entretenoit plusieurs pauvres capitaines. » * Il n y a pas de seigneur ou de gentilhomme dont Brantôme fasse Téloge sans lui reconnaître une qualité si nécessaire.
La tradition ne devait pas se perdre : « Cyrus est constamment représenté avec cette passion de la libéralité, qualité requise au dix-septième siècle de Thonnète homme et du héros, » ^ et c'est une analogie de plus entre le grand Cyrus et le grand Condé.
< Liv. VII, ch. XVII.
» Duvillart, liv. XXVIII, l. XXIX, p. 464. 3 Voilà pourquoi Duvillart dit que la libéralité de Brissac w fut plutôt resserrée qu'ouverte (Am lecteur^ t. XXVIII, p. 356).» * Id.y liv. V, t. XXIX, p. 317.
^ M. Cousin, op, dt., t. I, p. 74.
CHAPITRE VII
C'est sur le trône que nous prendrons un exemple pour montrer comment les sentîmens de famille onJL pu être éprouvés, comment les devoirs de famille ont P^ être compris et remplis au seizième siècle ; cet ^^enriple, c^est Catherine de Médicis qui nous le fournira.
Il semble qu'on ne puisse sans injustice Refuser à Les sentimens ^thcrine de Médicis le mérite d'avoir été une épouse chez Catherine ^^achée et fidèle ; on ne saurait plus s'arrêter aux accu- son amour' ^^lions passionnées qui furent dirigées contre elle, po^rsonman. ^^'^tout par les huguenots. * C'est à peine s'il est pos- ^*^Ie de lui attribuer un penchant qui ne fut ni suivi ^^flPet, ni payé de retour, pour l'élégant vidame de ^'^^rtres. Sa correspondance nous montre la préoccupai J^j^ constante d'une femme qui veut plaire à son ^^^î,qui désire le savoir en bonne santé, à Tabri des pei^xls. Elle remercie le connétable deTespérance qu'il
* CI. Haion, p. 488.
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lui donne " du contentcmenl que lo Roi a de moi, qui est tout ce que je disire eu ce monde d'être en sa bonne grâce, »* du bien qu'il lui a fait eu lui envoyant des lettres du Roi : •> Car j'ai été en grand' peine pour la longueur du temps qu'il y avoil que je n'en avoîs eu ; par quoi, si ledit seigneur ot vous avez envie que je ne retombe point malade, que j'aie le bieu d'en savoir plus souvent. ■>* Elle le prie de lui donner des nouvelles du Roi, de la tenir en sa bonne grâce, de le faire bien garder. ' Savoir que le Roi va bien et qu'il la tient en sa bonne grâce, voilà les seuls remèdes aux maux qu'elle éprouve. ' Elle tremble toujours, quand elle le voit partir pouT l'année." A la mort de Henri H, il ne manque pas de gens pour irisinuer qu'elle se console trop facilement. " Cependant elle exprime la plus vive douleur,' et ce n'est pas seulement au lendemain de la mort. Tant qu'il vivait, elle était heureuse, « ne pensant jamais, dit-elle,' avoir autre Iribulation que n'être assez aimée à son gré du Roi votre père, qui m'honoroitplus que je ne méritois ; mais je i'aimois
' Correspondance de Catherine d * /6., ib., ib.
' ;ft., jfi.,p.64.
Mélicis, l. I, p. 52.
" Ib., ib. p. 79.
* « On a tout inconlinenl aperçu que la veuve de France n'en a fait lieuil en aon cœur fort longtempB (Cl. Ifaton, p. 105). « — Ce qui accrédita cette idée, ce l'ut la modération que montra Catherine à Téganl de Diane de Poitiers {V. Régnier de la Planche, p. 205).
' Correspondance, 1. 1, p- 121.
■ A EQJiJle la reine catholique, ib., ib., p. 158.
tant que j'avois toujours peur. » Elle •recommandait à tous, comme en pleurant, « la veuve et les orphelins. »* Elle rappelait constamment le coup qui l'avait frappée et la douleur qu'elle conservait, qu'elle tenait à conserver au fond de Pâme.
L'amour maternel ne fut pas moins fort chez elle. On Ta contesté aussi cependant ; et ce n'est pas seulement d'Aubigné, dans ses violentes invectives, qui l'a accusée d'avoir systématiquement corrompu ses enfans pour s'assurer le pouvoir, ^ C'est de Thou, ordinairement si modéré, qui a dit : « Elle entretint les princes, ses enfans, dans* la mollesse et l'amour du plaisir, pour satisfaire son ambition particulière. » ' Si elle les aimait, c'était d'une manière bien préjudiciable pour eux. Elle « ne s'étudioit, dit Bouillon,* qu'à posséder ses enfans et lui sembloit ne le pouvoir si bien faire qu'en les tenant en jalousie avec leurs frères et en méfiance avec leurs serviteurs... » Elle aurait eu, sans doute, une tendresse aveugle pour le duc d'Anjou, Henri III ; cette tendresse même lui aurait fait voir avec indifférence ses autres fils, avec aversion le dernier, le duc d'Alençon,^ l'aurait rendue à leur égard mère dénaturée, puisqu'on la soupçonnait d'avoir empoisonné le duc d'Alençon et, avant lui, Charles IX. '
* Ib., p. 239 et 241.
' Tragiques, II, Princes, p. 93.
3 Hist.JiY, XCIV, t. X, p. 500.
« Sully, ch. VI, p. 13, et ch. XIV, p. 30. fi Cl. Haton, p. 1113. — - V. aussi trf., p. 826.
Son amour
pour ses enfans.
La vérité hislorique est aussi contraire aux premières impiitalions qu'aux dernières. Du vivant de Henri II, CalfatTÎm', tenue fort loin de la politique, dont elle n'a occasion, de s'occuper qu'après la défaite de Sainl-Ouentin, donne toute son allenlio» ù la pr;3mière éducation des nombreux enfans qu'a lardivement produits son mariage, sa correspondance J'atteste encore, sans qu'il y ait aucune raison de croire qu'elle s'y compose un rôle eL qu'elle n'y parle pas un langage sincère. Elle lient à recevoir souvent des nouvelles de ses enfans, lorsqu'elle est loiu d'eux, ' et surtout lorsqu'il règne telle ou tcîle maladie. ' Il n'y a pas de détail auquel elle ne songe. Les petits princes sont installés à l'Islc-Adam ; die pense u qu'ils seroicnt mieux logés au pavillon qu'au château , pour ce qu'il est près de l'eau.» ' — " Quaul à ce que m'écrivez pour le nourrissement de ma fille Claude, le Roi et moi sommes d'avis qu'on lui donne de la panade plutôt qu'autre chose, car elle lui est plus saine que la bouillie... )>' — " Quant ail manger de mon fils d'Angou- Ifemo, je suis d'avis que l'on ne l'en efforce point trop, car mes enfans sont plutôt malades d'être trop gras que maigres. »' Les nourrices occupent aussi cette mère vigilante. " D'autres fois, c'est k l'habillement
' Correspondance, t. I,p. 18, 20, 22 et suiv,, 31, 32, 49, 53, 57.
M6., rt., p.26. I
» Ib., ib., p. 20.
' Ib.,ib.,p.23.
* lb.,il}., p. 70.
« Ib., ï&.,p,40, 41,62, es, 70.
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des enfans qu'elle songe.* Elle lient à avoir leurs portraits à différens âges et se montre assez exigeante en fait de ressemblance.* Les années marchent; la princesse Elisabeth devient reine d'Espagne : que de sollicitude pour une santé souvent ébranlée, que de conseils? que de recettes, « de quoi elle s'est trouvée fort bien pour avoir des enfans ! »' Elle descend à un tel détail qu'on en est au moins étonné, surtout quand on pense qu'il doit passer par l'intermédiaire de l'évêque de Limoges, ambassadeur à Madrid. Ce n'est pas aux soins matériels que se borne Catherine de Médicis ; elle donne à sa fille les plus sages conseils sur la manière dont il faut se conduire avec Philippe II ou gouverner sa maison souvent troublée parles querelles des dames:* «Je ferai fin, dit-elle en terminant une de ses lettres,^ priant Dieu vous donner autant d'heur que je vous en désire, et, afin qu'il vous le donne, ne l'oubliez point, et le priez et servez comme devez, et que les plaisirs et aises et joie qu'il vous donne maintenant ne soient cause de vous faire oublier ; et retournez toujours à lui, et rcconnoissez de lui, et que sans lui vous ne seriez ni pourriez rien, afin qu'il ne vous envoie de ses verges pour le vous faire connoître comme il l'a fait déjà. »
* Ib.y ih.y p. 41.
* 76., ib., p. 320.
* lh,,ih., p. 589.
'* Ih., ib., p. 577. — L'Aubespine, p. 814. — Cf. Corresp, de Catherine, p. 158 ; L'Aubespine, p. 78i.
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La discipline souslaquellr^ les enfans royaux élaicnt élevés était sévère. Maiguerile avait » été nourrie avet tetli' coiitraiDlL>ai][)rès de la Rmno sa mère que nonseulement, dil-cUê, je ne luiosois parler, mais, quand elle me regardoil, je Iransissois de peur d'avoir fait quelque chose qui lui déplût. » Aussi ne se décida-telle qu'avec peine à représenter eu quelque sorte et à soutenir en toute circonstance son frère, le duc d'Anjou, auprès de leur tahiv ; cette demande du prince ayant été approuvée par Catherine, Marguerite ajoute: Il J'ohéis à cet agréable commandement, ne manquant un seul jour d'être des premières à son lever et des dernières à son coucher. Elle me faisoit cet honneur de me parler quelquefois deux ou trois heures, et Dieu me faisoit cotte grâce qu'elle reslolt ai satisfaite de moi qu'elle ne s'en pouvoit assez louer à ses femmes.»' Les soins que Catherine donna quelque temps après à Marguerite malade paraissent avoir louché parliculiëremcnl celle-ci. ^ La mère protégea une autre fois la fille contre la fureur do Henri 111, dont les sentimens étaient bien changés. ■' Mais ni la tendresse ni l'aulorité ne suftircnl pour faire suivre à Marguerite les conseils de Catherine sur les points les plus délicats et pour l'arrêter dans celte voie qui des imprudences conduit rapidement aux fautes. *
' Liv. 1, p. 510 el 511.
" /6., p. 326, — «Une si bonne mère qui n( enlans, abaiidoanauL à toute tieure sa vie pour eur état, » dit ailleurs Marguerito {ib., p. 509),
' Ib., p. 520.
l*si prédilection de Catherine pour son troisième fils ne saurait être révoquée en doute. * Mais on en a tiré les conséquences les plus absurdes. Les accusations d'empoisonnement ne reposent sur aucun fondement. On ne pourrait citer de la part de Catherine un seul acte fait au préjudice de Charles IX pour favoriser le duc d*Anjou. Catherine, qui portait depuis longtemps le nom de reine, était dévouée à cette royauté qui se personnifia successivement dans trois de ses enfans ; elle fit toujours ce qu'elle put pour la servir fidèlement. C'était un devoir qu'elle remplissait, à la mort de Charles IX, quand elle prenait tous les soins nécessaires pour écarter le duc d'Alençon du trône où il aspirait en l'absence du roi de Pologne. La légitime succession, qui eut tant de peine à prévaloir après l'assassinat de Henri III, ne dut peut-être son succès définitif qu'au respect dont elle avait déjà été l'objet quinze ans plutôt ; il n'y avait pas de récent exemple d'usurpation pour autoriser une nouvelle atteinte au droit séculaire et divin de l'hérédité royale. Mais, une fois que le duc d* Alençon eut cessé d'être un rival dangereux pour le souverain légitime, elle ne s'employa qu'à réparer les fautes où il retombait sans cesse, qu'à le réconcilier avec un frère, contre lequel il se révoltait continuellement, sinon pour le renverser» au moins pour le rançonner. En 1575, quand le duc d'A-
> Marguerite la constate (t^., p. 509), tout en rendant hommage à la tendresse de Catherine pour ses enfans en général.
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Icn^on s'échappa da la cour, ci la Reiae-nifare fut facilement couipée do la fuite de son fils, et dil-on par commun bruil qu'elle lui avoit aidé à faire ses apprêts. » ' — "La dite dame Reine poursurvoil fort la paix, et pour ce fair«, alloit de l'un à l'autre, tantôt au Roi, tantôt audit seigneur...»' ! La famille illustre entre toutes dans laquelle Callierine était entrée et que son mariage avait paru devoir perpétuer ne lui avait pas fait oublier la famille moins ancienne et moins noble dont elle était sortie ; sa correspondance contient de nombreuses preuves de l'attachement qu'elle garda pour les siens et de la fidélité avec laquelle elle conserva tous ses souvenirs d'enfance.
Assurément on trouverait dans une condition plus modeste bien des exemples de fidélité cpnjogale, d'affection paternelle 011 maternelle, d'une part, filiale de l'autre. Mais il n'est guère nécessaire de prouver que les sentimens naturels existent dans tous les temps, et nous ne nous arrêterons que sur un point, où il sem-
' CI. Halon, p. 783.
' H., p. 826.— " La trùveèlaQt coQclueentreleroi et Monsieur son l'rÈre, par l'entremise deJa Heine, qui y a apporté tous les bons orricea que l'on peut désirer, îion-seulement d'une twnne mère envers ses enfans, mais aussi d'une très-sage princesse pour le soulagement du pauvre peuple (t576. Et. Pasquier, Lettres, liv, VT, lettre 1, où il rapporte un plaidoyer qu'il a prononcé pour la rille d'Angoulême). » Cf. Toscane, IV, p. 15, 70, 140 et suiv., 488.)
We que, au seizième siècle, on se soit volontairement exposé à les contrarier.
Certes, les pères ont dû alors comme toujours aimer leurs enfans ; mais ils tenaient à renfermer en eux cette tendresse que d'ordinaire ils se plaisent à niontrer, et ce qu'ils faisaient sentir, c'était par dessus ^out leur autorité.
Il semble qu'il n'y ait jamais eu de leur part d'expa.iision ; d'Aubigné rapporte que son père, se sépara.tit de lui, après lui avoir donné des 'conseils, « le l^etisa contre sa coutume, ce qui l'attendrit extrêmeïïxent. » * On se repentait quelquefois, mais trop tard, ^' avoir été si froid. Un siècle et demi après, Massillon disait, dans l'oraison funèbre du prince de Conti : ^< Quelle tendresse pour les princes ses enfans ! Formant lui-même dans leurs cœurs ces premiers sentimens d'honneur et d'élévation, si dignes de leur naissance..., vivant comme un homme privé au milieu de son auguste famille... et ne connoissant pas cet usage insensé qui fait que la plupart des grands semblent être nés seuls sur la terre, croyant que tout ce qui renverse la première institution de la nature est un privilège de la grandeur, et regardent tout ce qui lie comme un joug qui les déshonore. » ^
Si le père est souvent pour ses enfans le plus froid des étrangers, il arrive aussi qu'il soit le plus dur des maîtres ; il ne veut pas se dessaisir pour eux de ce
^ Mëm., p. 474.
- Oraisons funèbres y p. 159.
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qu'il possède; il dispose d'eux sans leur consentement ; (le là des professions religieuses sans vocation, des mariages sans iiiclinatioD, les uns et les autres ne pouvant produire que de fâcheuses conséquences, L'autorité paternelle est doublement armée, par les mceurs ol par les lois ; l'opinion publique est pour elle ; de Thon, aprfes avoir parlé du troisième mariage contracté par la fille du chancelier de Bérague, dit : (1 La lin malheureuse de cette dame, qui avoit hérilé des grands biens du premier magistrat de France, est une grande leçon pour les veuves et pour les autres dames de qualité qui ne mettent pas de bornes à leur dépense et qui se choisissent un mari sans le conseil de leurs përes ou de ceux qui en tiennent lieu. )i'
C'est à propos du mariage que la révolte éclate d'ordinaire ; d'ofi les mesures contre les mariages clandestins.
En février i5.ï6, un édît est rendu dont le préambule porte : « Comme sur la plainte à nous faite des mariages qui journellement par une volonté charnelle, indiscrète et désordonnée se contractoient en notre royaume par les enfans de famille, au desceu et contre le vouloir et consentement de leurs pferes et mères, n'ayant aucunement devant les yeux la crainte de DicLi, l'honneur, révérence et obéissance qu'ils doivent en tout et partout à leurs dits parens, lesquels reçoi-
' Mém., liv. II, p. 61-2.
vent trèg-grand regret, ennui et déplaisir desdits mariages, nous eussions longtemps conclu et arrêté sur ce fait une bonne loi et ordonnance, par le moyen de laquelle ceux qui pour la crainte de Dieu, Thonneur et la révérence paternelle et maternelle ne seroient détournés et retirés de mal faire, fussent par la sécurité de la peine temporelle révoqués et arrêtés ; toutefois parce que notre intention n'a été encore exécutée, nous avons connu par évidence de fait que ce mal invétéré pullule et accroît de jour à autre, et pourra augmenter, si promptement n'y est par nous pourvu. »* En 1582, une « demoiselle » qui avait perdu son pèi*e quitta sa mère sous prétexte de religion, et, ^^Hs le consentement d'aucun de ses parens, épousa *iû jeune homme d'une condition très inférieure; le inariage,'qui n'avait pas été consommé, fut déclaré ^^1 au rapport de de Thou, « et la fille rendue à sa "ï^re, qu'on avertit de ne lui faire aucune violence s^Us prétexte de religion ; on défendit de plus au
J^Uiie homme de voir la fille davantage et de se marier avec elle, sous peine de la vie : arrêt d'autant plus nécessaire pour rétablir l'honneur et la validité des mariages que dans ces temps de désordre il s'en étoit fait beaucoup de clandestins, et qu'on avoit besoin d'un exemple pour réprimer l'insolence des ravisseurs, qui abusoient de la simplicité des filles de
* Sur la législation du seizième siècle à ce sujet et au sujet du mariage en général. V. M, E. Glasson, Le mariage civil et le divorce, 2e éd. , p. Î27 et suiv., not. p. 234.
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famille mal conseillées el qui disposoieiiL d'elles impunément sans l'avis de leurs parens. »'
L'Eglise inlervml pom- protéger les enfans contre l'abus de la puissance paternelle. Le concile de Trente, ic voulant pourvoir à la liberté de la profession. des vierges qui doivent ijtre consacrées k Dieu, établit et ordonne qu'une fille qui voudra prendre l'habit, ayant plus de douz<! ans, ne le prendra point, et que, ni elle ensuite, ni telle autre que ce soit no fera point profession qu'auparavant l'évéque, ou, s'il est absent ou empêché, son vicaire-général, ou quelque autre par eux commis el à leurs dépens, n'ait soigneusement examiné la volonté de la fille, si elle n'a point été contrainte ou séduite, et si elle sait bien ce qu'elle fait... »' L'analhème est prononcé « contre tous et un chacuu, de quelque qualité et condition qu'ils soient, ...qui, doquelque manière que ce soil, contraindroienl nue hlle, ou une vouve, ou quelque autre femme que ce soit, hors les cas exprimés par le droit, à entrer dans un monastère, ou à prendre l'habit de quelque religion que ce soit , ou à faire profession, ou qui donneroit conseil et assistance pour cela, ou qui, sachant que ce n'est pas librement qu'elle entre dans le monastëre ou qu'elle prend l'habit ou fait profession, assisteroienl à une telle action, et y interposcroient de quelque façon que ce fût leur consentement ou leur autorité. » Ce n'est qu'après avoir analhématisé ceux.
't de Rél'ormi
ch. XVtl.
qui contraignent la vocation religieuse que le Concile
frappe ceux qui l'entravent . *
Le concile s'occupa aussi des mariages clandestins
et de ceux qui étaient contractés sans le consentement
desparens : « Je rassemblerai, dit Pallavicini,^ ce qui fut dit de plus mémorable dans cette fameuse dis pule, qui donna lieu au décret le plus important peutêtre de tous ceux du concile de Trente en pareille matière de morale. * Ce décret ne donnait pas autant que la législation civile à l'autorité paternelle; de là )un véritable conflit, qui durajusqu'à lafîn de l'ancien régime : « Les ordonnances de nos rois exigeaient le consentement des parens, bien que le concile de Trente eût prononcé l'anathème contre ceux qui contesteraient aux enfans le droit de se marier sans ce consentement... Le concile de Trente, suivant la pratique antérieure de l'Église, ne considéra le défaut de consentement des parens que comme un empêchement
prohibitif. )>^
' Ib.,ib.,ch,XWnL
* Histoire du Concile de Trente, liv. XXII, ch. IV, éd.Migne t. III, col. 4i7.
3 M. E. Glasson, op. cit., p. 238 et 239.
CHAPITRE PREMIER
On nous permettra d'employer un mot qui n'existait pas encore au seizième siècle pour désigner un sentiment qui existait déjà, prenant, il est vrai diverses formes, tantôt se confondant avec Tamour du Roi, vivante image de la patrie, tantôt se dégageant, dans la conduite comme dans le langage, pour devenir distinct et indépendant, quand la personne du souverain n'était pas aimée ou respectée, quand on ignorait à qui la couronne appartenait en droit, à qui elle reviendrait en fait.
Il ne serait pas exact de dire que le patriotisme Dévelopoenaît en France au seizième siècle ; ce serait oublier patriotisme au Jeanne d'Arc; ce qui est vrai, c'est qu'il se développe sièclermdgré c'est que l'idée en devient plus nette et le sentiment défSfh^ces ;
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plus fort, à travers les incertitudes et les défaillances.
Les plus célèbres de ces défaillances sont la trahison du connétable de Bourbon et l'appel des partis religieux aux étrangers ; elles servent, d'ailleurs, ellesmêmes à montrer quel changement, quel progrès s'étaient produits dans les esprits.
Le connétable Le connétable de Bourbon fit ce qu'avaient fait les
de , ...
Bourbon. ducs de Bourgogne un siècle auparavant, mais la situation était différente, les idées aussi. Il n'entraîna pas même ses propres vassaux; au lieu d'un grand feudataire faisant la guerre à son suzerain, il ne fut, aux yeux de tous, qu'un rebelle et qu'un traître ; sans doute on continua de rendre justice à ses grandes qualités et la conduite de la cour envers lui servit à excuser en partie son crime ; * l'esprit qui l'animait et qui l'abusait n'était pas éteint autour de lui, et Brantôme a pu l'appeler encore « ce grand monsieur de Bourbon. » ^ Mais le sentiment général le condamna; ceux même qui profitèrent de sa trahison le méprisèrent ; sa propre conscience le tourmentait ; Brantôme rapporte que, voyant à Pavie le cadavre de Bonnivet, il dit : « Ah ! malheureux, tu es cause de la ruine de la France et de la mienne. » '*
Des entreprises comme celle de Bourbon ne pou-
* Mém, sur Vieilleville, liv. I, ch. XLIV. — Monluc, liv. VI, p. 295.
* M, de Montpensier^ t. V, p. 5.
3 jjf l'amiral de Bonnivet, t, III, p. 67.
vaient-elles pas se renouveler ? On craignit jusqu'à la fin du siècle. En 1595, Henri IV, c qui voyoit bien qu'on ne lui deinandoit une trêve que pour le besoin que * l'on en avoit, jugea qu'il étoit meilleur de retenir en France par ce moyen ceux-là qui lui avoient fait la guerre que non pas, après les avoir chassée du cœur de son royaume sur les frontières, de les forcer encore d'en sortir, comme il étoit en sa puissance, et de se retirer du tout avec l'Espagnol. Il n'y a que trop d'exemples dans Froissart et autres historiens du mal qu'ont apporté plusieurs grands seigneurs François, élaut contraints par la force de nos rois de se retirer en Angleterre pour leur rébellion, où depuis ils suscitaient toujours les Anglois de venir faire la guerre ^û France, et donnoient Tavis où on devoit faire des descentes des armées et de ce qu'il falloit faire : ce qui a été la cause des victoires que les Anglois ont obtenues quelquefois sur les François. » *
Les craintes de Henri IV n'étaient pas chimériques.
Lui-même eut à punir Biron ; sous le règne de son
fils, pendant la minorité de son petit-fils, l'Espagne
trouva des alliés parmi les grands seigneurs, parmi
Jes princes du sang royal. Mais le sentiment national
ne faisait que croître et nul n'eut à s'applaudir d'avoir
porté les armes contre son Roi et contre son pays.
*^ . . ^ '^ L'appui
Quand les troubles religieux commencèrent, une demandé a
, .. ,1 -il' étrangers
des premières pensées de ceux que menaçait la perse- par les pai
religieux.
« P, Cayefe, op, cit,,'\ïy, VII, p. 33.
Desj. s. m. 17
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cution fut do recourir aux étrangers qui partageaient leurs croyances ; les protostans do France ne cessèrent de solliciter, souvent avec succès, l'intervention diplomatique ou le secours militaire des princes allemands ; ils allèrent jusqu'à compromeltro la conquête encore récente dt^s Ïrois-Evéchi^s pour acheter leur concours. ' Ils traitèrent aussi avec la reine Elisabeth, " Ce fut ensuite au lour des catholiqiies â chercher un appui chez lo plus redoutable de nos rivaux, chez Philippe II; laLig'ue devint un instrument pour ses desseins ambitieux ; « Les Seize se trouvèrent taxés d'avoir eu des affections contraires à celles que doivent avoir les naturels François, » '
On ne saurait toutefois comparer sans injustice la conduite des partis religieux avec celle de Bourbon, Ce n'était pas dans un intérêt personnel que les premiers s'adressaient à l'étranger : ils s'y croyaient forcés par la plus impérieuse des nécessités ; ils croyaient servir Dieu. La royauté, d'ailleurs, leur donnaitrexemple ; elle allait, elle aussi, chercher au dehors des subsides et des soldats.
Ce qu'il y avait de plus cruel peut-être dans la guerre civile, c'était qu'elle favorisait les desseins de nos ennemis : " lant l'appêLit de vengeance dominoit
' Regtiier de la Planche, p. 3S8. 330, 333. — La Huguerie, passàn.
* Sur les rapporta des protcstana avec Elisabeth, v. M. le tluc d'Aumale, op. cit., 1. 1, p. 162, 186, 232, 410, 484, 490.
3 P. Cayet, op. cit., liv. IV, p. «7.
la plupart des esprits forcenés des François^ enivrés au carnage les uns contre les autres, que par telle furie préparoient un beau chemin et entrée aux étrangers pour se faire seigneurs de la France. » * En attendant que la France fût assujettie ou démembrée, elle était ruinée : « Les plus sages du royaume avoient conseillé, avec la nécessité du temps, défaire la paix ; autrement que TÉtat étoit perdu ou pour le moins fort ébranlé par le grand nombre d'étrangers qui étoient en France, laquelle étoit entièrement ruinée et les peuples désespérés. » * On comprenait que la paix était néceesaire, non-seulement pour le soulagement des particuliers^ mais encore pour le salut de l'État ; celui qui la rétablirait ferait une grande œuvre^ politique et nationale.
Ce sentiment ne fut jamais tout à fait éteint dans patriotisme les deux grands partis. La devise du premier Condé dans les était : « Doux le péril pour Christ et la patrie. » Nul ne résista plus que lui à Talliance anglaise. Le
^ Castelnau, liv. VI, ch. IX, p. 220: « Ces princes étrangers, entre autres ceux de la maison d'Autriche, ne demandoient pas mieux que de voir ce grand État de France, si fort et si puissant, se ruiner par ses propres mains. Le duc de Savoie sentoit aussi encore le dommage qu'il avoit eu par la France, où il eut plutôt attisé le feu que de TétoufFer, sachant bien qu'elle auroit plus de perte en un an par les guerres civiles qu'en vingt contre ses voisins, qui en étoient plus forts et plus assurés ; car il est certain que la ruine et perdition d'un État est la conservation et accroissement des autres; et nul ne perd en ce monde -ci que l'autre ne gagne, et delà corruption de beaucoup de choses se fait la génération (Castelnau, liv. III, ch. IX, p. 145). » /
s Jd., f&.^ch. X,p.221.
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deuxième Condé ne voulut pas s'enlendre avec te duc de Savoie, derrière lequel il craignait de trouver le roi d'Espagne : « Et résolut de se conlenler des moyens qu'il espéroit recueillir desdites trois provinces de Dauphiué, Languedoc et Provence, étant ce prince si amoureux de l'honneur du royaume de France qu'il ne vouloit en rien' dépendre des moyens d'Espagne, ennemie et jalouse de sa grandeur. » ' Les princes de Condé n'oubliaient jamais qu'ils étaient de la maison de France. II y avait, derrière eux, beaucoup de braves gens qui se rappelaient aussi leur qualité de Français. A la nouvelle du traité conclu avec la reine Élisabetb, « l'indignation fut générale : parmi les protestans eux-mêmes, les ministres seuls, qui se piquaient d'une sorte de cosmopolitisme chrétien, avaient approuvé et exigé la ratilicalion du traité; mais chez les laïques la douleur et l'humiliation étaient profondes. Quelques-uns même renoncèrent à servir une cause ainsi déshonorée. » * Quand, après les premiers troubles, Elisabeth refusa de rendre le Havre, les protestans mirent autant d'ardeur que les catholiques à le lui reprendre. Un des seconds rend aux premiers ce témoignage que, on 1568, ils aimërent mieux « recevoir une paix douteuse que tirer avec leur ruine celle de tout le royaume, qui étoit inévitable. » ^ En décembre 1.^72, La Noue, qui
' La Huguerie, liv. IV, l. H, p. 7t.
' M. !b duc d' Au m aie, op. cit., t. I, p, 164.
ï CastelDau, liv. VI, ch. SI, p. 222,
était gouverneur de la Rochelle, s'opposa, au péril de la vie, à ce qu'on livrât la place à Elisabeth. *
Les catholiques n'étaient pas indiÉFérens aux dangers qui pouvaient menacer le royaume : « Et est apparent, écrivait, le 13 décembre 1561, la duchesse de Parme à son frère Philippe II, ' comme Ta discouru l'ambassadeur de V. M. en France avec ledit porteur, que, si l'on prenoit opinion que les entreprises de V. M. fussent pour occuper quelque chose en France,... tous les François, et catholiques et autres, selon que l'on les connoît grands défenseurs de la couronne, se joindroient pour la défense et contre V. M. » Certes les États de Blois, en 1588, semblaient n'avoir d'autre préoccupation que do servir la Ligue contre l'État et la maison de Lorraine contre la dynastie capétienne : il n'y en eut pas moins dans leur sein un élan patriotique, lorsqu'ils apprirent l'occupation du marquisat de Saluées par M. de Savoie : « II n'y avoit point d'honnête homme qui ne fût touché de voir que la division et la foiblessc de ceux qui gouvernoient eussent réduit le royaume à un état si déplorable que les ennemis de la France, à force de nous mépriser, étoient devenus assez insolens pour oser se jouer d'un roi puissant, à la face, pour ainsi dire, de toute la nation. » La noblesse surtout était irritée : on suppliait le Roi de déclarer la guerre, et M. de Guise, soupçonné
* Toscane^ 1. 111, p. 8(x).
^ Gmnvelle, t. VI, p. 447.
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de s'entendre avec M. do Savoie, n'en montrait que plus d'empressement. *
On ne peut que souscrire au jugement porté par M. Labitte : « La Ligue a complètement manqué du sentiment national. » ^ Ce n'est pas qu'il y eût dans son sein beaucoup de gens qui méritassent proprement le nom de traîtres, qui eussent « l'âme tout espagnole, » comme le docteur Boucher, ^ qui eussent été « espagnolisés, » comme le cardinal de Pellevé, » à Rome, y vivant pensionnaire du roi d'Espagne ; » * on signalait, à titre d'exception, le curé de Saint- André-des-Ars, prêchant que, « encore qu'il fût François, toutefois qu'il aimoit mieux avoir un étranger catholique pour roi que non pas un François qui fût hérétique. » " Mais les ligueurs manquèrent doublement au devoir du patriotisme, d'abord en plaçant sous la protection d'un monarque étranger l'immense association qui prétendait absorber tout l'État, puis en fermant volontairement les yeux sur les avantages que ce monarque espérait tirer de sa protection pour ne lès rouvrir qu'au moment où ses projets éclateraient au grand jour, où peut-être il ne serait plus possible de s'y opposer. ^
< De Thou, HisL, Hv. XCII, t. X, p. 406 et suiv. — Cf. P. Cayet, op, cit. y Introd,, p. 76.
s Op. df.,p. 366.
3 P. Cayet, op. ciL,\iv. II, p. 260.
* /rf., zè.,liv. V, p. 483.
5 L'Estoile, t. XLVI, p. 387.
6 P. Cayet, op, cit., liv. II, p. 205-207.
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Les ligueurs se trouvaient dans une situation difficile; le concours de TEspagne leur était nécessaire, ils l'acceptaient, ils le sollicitaient, mais beaucoup d'entre eux ne voulaient pas en donner le prix qui y était mis, tout au moins par sous-entendu. Philippe II était trop soupçonneux et le duc de Parme trop fin pour ne saisir pas cette disposition : ils comprenaient, le second surtout, * qu'il était nécessaire de la ménager ; mais ils tenaient, surtout le premier, à n'en être pas les dupes, et ils mesuraient leurs secours sur le profit qu'ils en pouvaient tirer au moins autant que sur le besoin que l'on en avait. La défiance réciproque nuisit beaucoup à la Ligue et à l'Espagne.
Mayenne se défendit toujours d'avoir voulu servir les projets du roi d'Espagne sur la France ; il déclarait, le 5 janvier 1593, « que, en implorant le secours de ce grand roi, allié et confédéré de cette couronne, il n'a rien requis de nous, et n'avons aussi fait de notre côté aucun traité avec qui que ce soit dedans ou dehors le royaume à la grandeur et majesté de l'Etat, pour la conservation duquel nous nous précipiterions très-volontiers à toutes sortes de périls. » ^ Les partisans de Henri IV, reprochèrent vivement à Mayenne d'avoir « attribué ce titre de grand à un roi étranger ; » " c'était pousser trop loin la susceptibilité patriotique. L'année suivante, à la suite du célèbre arrêt
* W., ib., liv. IV, p. 383.
* P. Cayet, Chr. nov.y liv. V, p. 461. ^ Id., ib,, ib.j p. 464.
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renduparlepartument de Paris, Mayenne atteslail encore 1' qu'il ii'avoil jamais eu volonté de capituler avL'c Ips Espagnols. » ' Nous pouvons croire à sa sincérité : il n'y a pas do raison pour penser qu'il n'y eîit dans son Ame aucune place pour l'honneur, et même pour le palrîotisme, el, d'ailleurs, l'espoir qu'il nourrissait de ceindre la couronne doit faire supposer qu'il n'eût ni aidé un prétendant étranger ni accepté un démembrement du royaume au profit de l'Espagne. ' Il est certain que, malgré les secours militaires et les subsides en argent trop souvent fournis par celle-ci aux ligueurs, Mayenne lui fui toujours suspect. Ses actes expliquent assez la méfiance dont il fut l'objet. Il « étoit lors si mal mené des Espagnols, lesquels le pressoient plus que jamais de promettre la couronne à leur infante, » et il travaillait à ne leur fournir pas des occasions de se saisir " de plusieurs bonnes villes es quelles ils avoienl de grandes intelligences et pratiques. i< ' Bien plus, " l'auteur du livre du Manant et du Malieuslre dit que M. de Mayenne
• W.. iA.Jiv. Vi, p. 597.
' Dans un iIkb écrits que l'on publia pour justifier la révolte des Lyonnais contre le duc (le Nemours, on lisail : " Ne doutez point que M, de Mayenne n'avoue et approuve voire réBolulion, car il seroit bien navré qu'on put lire un jour daos l'histoire de France que sous son gouvernement, du temps qu'il a tenu le rang de lientenant-gènéral de celle couronne, on a dépecé l'État {H., ib., liv.V, p. 563). ..
' Villeroy, Apologie..., p. 617. — De Thou rapporte que, en 1594, Mayenne refusa de livrer Soissona aux Kspagnois (liv, XCl, l.XII, p.a99).
fit pendre ces factieux (en 1591) pour le seul fait d'avoir communiqué avec l'Espagnol, sous un prétexte qu'il emprunta, encore que la vraie occasion étoit la lettre que les Seize avoient écrite au roi d'Espagne comme à leur vrai roi,... ainsi que Mme de Montpensier le sut bien dire le lendemain de l'exécution... Voilà l'opinion de l'auteur de ce livre. Il étoit de la faction des Seize. » *
Mayenne était un esprit modéré, et les vues de l'Espagne contrariaient les siennes propres. Mais on sent le patriotisme s'éveiller chez les plusardens des chefs et des meneurs, sans aucun mélange d'intérêt personnel. Dès 1589, l'archevêque de Lyon, d'Espinac, celui-là même qui avait pu craindre de partager à Blois le sort du cardinal de Guise, « revint de prison, et ce à propos, car il fortifia et autorisa grandement ceux qui contredisoient auxdits Espagnols.»* Quatre ans plus tard, il déclarait solennellement « qu'il souffriroit plutôt cent fois la mort que d'être ni espagnol ni hérétique. » ^ Les prédicateurs et les théologiens, même ceux qui déployaient le plus d'acharnement contre Henri IV, étaient loin d'être tous ralliés à Philippe IL* Ce qui étonna le plus ce fut la conduite du fougueux évêque de Sentis, Rose : « Le duc de Feria proposa au conseil de faire l'infante reine de France,
* P. Cayet, op. cit., 1. 111, p. 363.
* Villeroy, Apologie, p. 578 et 579.
» P. Cayet, op. cit., liv. V. p. 542.
* L'Estoile,t.XLVI,p.387. — M. Labitte, op. cit., p. j^83.
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alléguales grands mérites, puissance, forces et secours que le Roi son maître avoit depuis trente ans employés pour maintenir et conserver la religion en France. Auquel Rose va répondre tout en colère, mais fort à propos, ce disoit-on,pour un fol, que le roi d'Espagne n'avoit rien fait en tout cela qu'il ne dût faire, voire et bien davantage pour la religion ; qu'il attendoit son^ loyer là-haut aux cieux. Mais quant à la terre, les lois fondamentales de ce royaume énervoient sa proposition, pour ce que par icelles on ne pouvoit avoir un roi espagnol. »* A quelques jours de là, le duc de Ferla, ayant renouvelé sa proposition, rencontra le même adversaire.' Quels que fussent les motifs qui firent agir Rose,^ son opposition fut un événement considérable ; il inspira le patriotisme, s'il ne fut pas inspiré lui-même par le patriotisme ; quand il répudia la cause derEspagne,elle fut ruinée ou tout au moins on sentit qu'elle Tétait.
Les assemblées ou corps constitués qu'avait organisés la Ligue ou qui la soutenaient ne se soulevèrent pas avec moins de force contre les propositions qui devaient faire passer le royaume sous le sceptre ou sous la tutelle du roi d'Espagne. Il n'est pas besoin d'insister sur le rôle décisif que joua le parlement ligueur de Paris. Le même sentiment se manifesta dans
* L'Estoile, ib., p. 392. — Cf de Thou, Hist, liv. GVI, t. XI, p. 758.
* Id.f ih,, p. 415.
^ V. M. Labitte, op. cit.^ p. 248.
les Elals-généraux de 1593. On y résolut, au commencement, de mander Mayenne ; on le suppliait de venir: « Le cardinal de Pellevé, ayant pris la charge de lui écrire, mit au bas de la lettre que M. le légat et le duc de Feria Tavoient enchargé expressément de lui écrire que sa présence en ce lieu étoit très-nécessaire. MM. des États, ayant vu cette adjonction, voulurent qu'on rayât ces deux lignes, pour ce qu'ils ne vouloient ni n entendoient que les étrangers se mêlassent aucunement de leurs affaires.»* Les Espagnols finirent par constater « Topiniâtretédes Etats, qui ne vouloient entendre à rinfante d'Espagne seule ni à l'archiduc Ernest. » ^
Dans la masse du parti, dans le peuple, Tardeur était grande. Chez les uns, elle n'aurait pas reculé devant le sacrifice de l'indépendance nationale ; chez les autres, le sentiment français ne se laissait pas éteindre ; ceux-ci furent, à la longue au moins, les plus nombreux. En 1592, à Paris, « un gentilhomme fran- Çois, vêtu à l'espagnole, fut battu en qualité d'Espagnol. » ^ L'Estoile parle des disputes qui se renouvelaient constamment à Paris, en 1593 : « Criant tout le peuple que, puisqu'il (Henri IV) étoit catholique, qu'il étoit leur roi, et qu'ils n'avoient plus que faire de Wallons ni d'Espagnols. »*
* L'Estoile, t. XLVI, p. 364.
* P. Cayet, op, cit,, liv. V, p. 540. 3 Id., liv. IV, p. 434.
* T. XLVI, p. 478.
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Eu i594, à Lyon « il n'y eut rue ni carrefour où l'on ne brùIflL les armes et livrées d'Espagne, de Savoie, de Nemours, et l'effigie de la Ligue, faile el peinte en forme de sorcière... »' Les villes qui se soumirent les unes après les autr«s au roi légitime et national eurent soin de distinguer entre la foi religieuse dont eU^ les avaient pris la défense et la cause étrangère qu'elles avaient refusé de servir; les députés de Sainl-- Malo remontrèrent au Roi » que, nonobstant tout ce qu'ils avoient fait, qu'ils n'avoient voulu tolérer les Espagnols en Bretagne Pt s'y éloienl rourage use nient
Le patriotisme s'était développé au milieu des troubles qui avaient failli coûter si cher à la patrie. Le mol de patrie depuis le commencement du siècle était employé couramment. Le connétable de Montmorency ne croyait pas faire tort au Roi en disant à ses capitaines que 11 devions tous nous employer de corps et de biens à faire quelque digne chef-d'œuvre pour l'assurance, tuition et défense de la patrie. "' Henri IV écrivait à Frémyn, le 22 octobre 1594: « Vous faites... non-seulement Toffrc d'un bon sujet et patriote... »*• Les mots nouveaux de la langue exprimaient les senlimens qui prenaifMit dans l'ilmc! nne force nouvelle.
' P, Cayet, 0)1. cit., liv, VI, j.
= W., ib., p. 679.
» DuBellav, iiî. VU, p. 595.
' T, IV, p. 238.
Le patriotisme est dans toutes les classes. Il se ma- Combicr nifesle dans les dépêches des agens diplomatiques : est
« Je ne me tiendrois pas, dit le cardinal d'Ossat, * je ne dirai pas pour bon ecclésiastique, mais pour bon chrétien, si je n'aimois la paix: mais, plutôt que cette honte et infamie (de laisser le marquisat de Saluées au duc de Savoie) demeurât au nom et en la réputation du Roi et de la couronne de France, j'aimerois mieux perdre tout ce que j'ai en ce monde, et cent vies après, si je les avois. » Le peuple est attaché du plus profond de son cœur à son Roi et à la France ; en 1520, le maréchal de Châtillon entra dans la ville de Tournav, que rendaitle roi d'Angleterrc;leshabitans, «pour montrer l'affection qu'ils avoient au Roi, firent des feux de joie, par les contours de la ville, des bancs et scabel- 'es sur lesquels s'étoient assis les Anglois, donnant par là à entendre qu'ils ne désiroient jamais retourner sous leur autorité. »^ Aussi fait-on de grands sacrifî- ^6s et les fait-on sans résistance, quand ils sont néces- ^^ires, après la bataille dePavie, après celle de Sainty^entin; la situation est grave, quand on voit « le Peuple appauvri et grandement refroidi au zèle et Poilue volonté qu'il avoit accoutumé de porter à leur pi^ince et à ses ministres. » ^ Les Français qui sont hors
* 5 août 1600, Lettres, t. IV, p. 49.
* Du Bellay, liv. I, p. 335.
* Bêla Place, liv. m, p. 54.
répandu
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de leur pays ne demandent qu'à y rentrer. Brar parle de ceux qui revinrent de Mételin, sous Loui: « Comme est la coutume du François, car, quoi soit, il faut qu'il tourne voir fumer sa chemint bien pour faire montre de sa fortune, ou de sa lance et voyage. » *
^ Discours sur les couronnels, t. V, p. 400.
CHAPITRE II
LE DÉSIXTÉKESSKMENT,
Sans doute, il n'y a que trop de ffens qui sont dis- Sacrifice
rj . . . . . oe l'intért
"^^sés à sacrifier Tintérèt public à leur intérêt particu- personne: ^r, mais il n en manque pas non plus pour se de- public ^Ouer corps et biens à leur Roi, à leur patrie. Bayard '* oncques ne voulut servir que son prince » ; il pou- ^^ît gagner plus en s'engageant à Tétranger, « mais ^^vijours disoit qu'il mourroit pour soutenir le bien public de son pays. » * Que de chefs militaires, qui dépensaient leur propre argent pour lever, équiper, ^utretenir des soldats, sans savoir si et quand ils seraient remboursés ! Les mêmes hommes étaient capa- ^Us d'exposer, d^épuiser leur fortune dans un moulent de grand danger, et de la refaire ensuite par les voies les plus irrégulières ; les sentimens les plus opposés régnaient tour à tour dans leurs âmes, et Ton pouvait admirer un jour le généreux dévouement d'un homme dont le lendemain on aurait trouvé la main
Le loyal serviteur, eh. LXVI,
dans les pillages et dans les concussions ; ne croyail-il pas avoir quelque droil à se payer lui-même? Les chefs mililaires n'étaient pas les seuls à se dévouer ainsi dans les graves circonstances ; on admira iiifîaimcnl les paysans de la Provence et le concours qu'ils donnèrent à Montmorency faisant le vide autour de Gliarles-Quinl, lorsque celui-ci envahit la France: u Telle fut l'aiïectioii de tout le peuple, gros et menu, au bien et commodité de la chose publique, qu'ils oublièrent le regret du particulier dommage. "' — -i O le bel exemple que voici, dit Monluc â propos du siège (le Sienne, en i555, et que je veux coucher par écrit, afin de servir de miroir à ceux qui voudront conserver leur liberté I Tous ces pauvres habilans, sans montrer nid déplaisir ni regret de la ruine de leurs maisous, mirent les premiers la main à l'œuvre ; chacun accourt à la besogne, » ' Ces dures nécessités de laguerre élevaient toutes les âmes. Celaient des offres de service en tout genre qu'on adressait au Roi, quand on sentait le pays menacé. Les hommes haut placés n'attendaient pas que le péril fût arrivé; ilî ne prévoyaient que trop bien les maux et les difficultés. On trouva quatre mille écus chez le premier pré sident de Thon, après sa mort: « Il avoit rais celtsomme en réserve, ou pour subvenir à la nécessît dos temps, ou pour la prêter au Roi, quand S. M. I
' Du Bellay, iiv. VII. p. 592.
» Monluc, Uv. m, t. ir, p. 55.
" Du Uellay, l. cit.
lui demanderoil, ou pour en aider ses amis, i * D'Ossal regrettait vivement de ne pouvoir payer de ses deniers une somme due par la France au grand-duc de Toscane.* C'est encore un autre genre de dévouement à Tintérêt public que monlre, qu'étale même le chancelier de Cheverny, quand il dit, à propos de la mort de Gabrielle d'Estrées : « Jugeant quel changement cette mort apporteroit ^^toutes les affaires du temps, je commençai à aucunement me plaindre à moi-même de mon malheur particulier de m'êtrc si ^romptement et trop attaché à ses alliances par la j)ersuasion d'autrui ; et néanmoins, comme Dieu m'a toujours fait cette grAce de me faire recevoir de même asorte et le bien et le mal qu'il lui a plu de m'envoyer, e me résolus et consolai aussitôt en cette perte, sur la croyance que je pris que Dieu avoit voulu cela pour He plus grand bien du Roi et de cet Etat, qui entre- TToit en des périls et inconvéniens extrêmes pour ce :xnariage ; et je me ressouvins aussi que ce malheur ^toit arrivé comme en une bonne heure pour M"*' de ^e Sourdis, » dont le fils venait d'être fait cardinal. ^ Cheverny, dans un intérêt politique, avait noué une
1 DeThou, Mém., liv. II, p 609.
- « Je vous dirai encore davantage, et Dieu sait que je vous di- ^^i vrai, que j'ai tant de zèle au bien de la France que, si j'eusse ^u. le moyen de payer du mien la somme entière (réclamée par la Toscane à la France), je Teusse plutôt payée toute comptant que ^e laisser en tel temps ces places comme elles étoient (aux mains ^u grand-duc) (D'Ossat, t. III, p. 129). »
Desj. s. m. 18
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liaison avec M"" de Soiirdis, tanlt- de Gabrielle d'Estrées ; il se regarde comme ayaiil eu un grand mérite à supporter avec résignation le coup qui frappait la iiifece (ie sa maitresse, au temps oii elle jouissait pleinement de la faveur royale el pouvait espérer le trône.
Tout le monde n'est pas disposé à .se sarrilier, et il n'est pas toujours temps de se sacrilier, même pour les plus désintéressés.
L'amour des grandeurs et l'amour de la gloire, qui se réunissent pour f3rmer l'ambition, ont assurément leur noblesse; « Les hommes généreux, dit Tavannes, ' se glissent facilement à l'ambition ; les entreprises hautes, soient-elles justes ou non, leur plaisent... I'
Nu! n'a exprimé l'amour de la gloire plus vivemenl que Monluc: " Sans les écritures qui se fontparmi le monde, la plupart des gens d'honneur ne se soucieroient d'acquérir de la réputation, car elle coûte Irop cher. Jamais homme n'en cul à pire marché que moi ; mais l'honnête désir que nous avons de perpétuer notre nom, comme on fait par les écrits, est cause que la peine semble bien douce à celui qui a un cœur généreux. Il me sembloit, lorsque je me faisois lire Tite-Live, que je voyois en vie ces braves Scipions,
> Liv. 11, p. 464.
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Calons et Césars; et, quand j'étois à Rome, voyant le Capitule, me ressouvenant de ce que j'avois ouï dire, car de moi j'élois un mauvais lecteur, il me sembloit que Je devois trouver là ces anciens Romains. »* Ailleurs il dit que « la gloire de l'honneur est un poignant aiguillon. »^
Dans la première moitié du siècle^ au moins^ l'ambition n'exclut pas tous les autres sentimens, le désintéressement même ; le maréchal de Brissac en était encore le représentant sous Henri II ; en 1556, il ne reçut à la cour qu'un bon accueil, mais peu ou point de récompenses: « Le maréchal, qui étoit ennemi de fausseté et de parade, et qui avoit le cœur autant noble que généreux, supporta si patiemment cette ingratitude que jamais on ne découvrit le regret ni la douleur qu'il en avoit, non tant pour Tenvie des biens comme pour le témoignage que la bénéficence eût rendu de sa valeur et de tant de mémorables services. » ' Le même sentiment se retrouve chez Mergey * ; la noblesse du cœur n'empêche pas d'attendre la récompense due aux services, mais elle commande une certaine résignation fière; on continuerait à servir
* LW. m, t. Il, p. 111.
' LiY.IV,i&.,p.l44.
^ DuviUarl,S\r. II, t. XXX, p. 57.
*' « Peut-étr» leront-ils (mes enfans) plus heureux que moi en la récompense de leurs services ;^non que je me veuille plaindre ^6 mesdits seigneuia et maîtres, qui m'aimoient et honorcHeni plus que je neméritoia; mais je n'avois pas bien retenu le prover- ^^ 9ui dit que service de seigneurs n'est pas héritage (Mergey, P- 275). »
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fidfelemeiil, tout cii Irouvanl qu'on a lieu de se plaindre. '
Toutes les fîmes, d'ailleurs, n'étaicnl pas à celte hauteur, même dans la premitire partie du seizième siècle, même sous François l". Le connétable de Bourbon fui à peu prijs le seul traître, mais , quand François I" revint d'Espag-ne, André de Vivonne, sénéchal de Poitou, osa lui dire qu'il s'était aliéné le cœur de sa noblesse, en réservanL ses faveurs pour quatre ou cinq personnes ; « Si vous eussiez répandu également vos faveurs et moyens aux autres gentilshommes de votre royaume, iU vous eussent été plus affectionnés qu'ils n'ont été et eussent crevé auprès de vous et possible n'cussiez-voiis été pns, et possible aussi que pour ce sujet Dieu a ainsi disposé de vous à ce coup, pour y aviser mieux à l'avenir et vous en corriger. » '
Assurément, il n'y a pas d'époque où tout le monde soit désintéressé ; mais il vient, au seizième siècle, nu moment où personne ne l'est plus. Le cardinal de Lorraine, en 1569, fait manquer une opération, parce qu'il « vouloit que ses parens demeurassent en aulo-
' La Noue, ci ayant para boq armel de lauriers, » le montre à son couEin Montmartm et Lui dit : u Tenez, mon cousin, voilà toute la récompense que vous et moi espérons, suivant le métier. que nous taisons. >i — « Belle parole, ajoute l'historien, et digne d'un gentilhomme qui avoit le courage magnanioie. Aussi ceux qui sont nés à l'honneur n'ont point de spuhaits plus ardens ni plus ordinaires que d'employer leurs vies en de belles et vertueuses actions, afin que leur nom demeure à la postérité, immortel d histoires (Palraa Cayel, Citron, nov., liv. IH, p. 329).
' Brantôme, Le grand roi François, t. III, p. 153.
rite. Par là on voit que rintérêt particulier marche souvent avant celui du public ; mais ceux qui ne préfèrent le bien d'un état à leurs passions particulières ne sont point excusables. » ' Moulue impute aux grands toutes les misères du temps, « car ils n'ont pas coutume de se faire brûler pour la parole de Dieu. Si la Reine et M. l'amiral étoient en un cabinet, et que feu M. le prince de Condé et M. de Guise y fussent aussi, je leur ferois confesser qu'autre chose que la religion les a mus à faire entretuer trois cent mille hommes. » * Plus on avance dans la longue histoire de nos guerres civiles, plus on trouve l'intérêt personnel dominant sur tous les sentimens ; les ambassadeurs étrangers en font la remarque ; ' le roi de Navarre signale aux États-Généraux ces gens qui ont prétendu faire réformer les abus et qui ont fini « par une paix en laquelle ils n'ont pensé qu'à leur particulier. » * A l'édit d'union sont annexés trente-deux articles particuliers ; on y lit « tout ce que les princes et seigneurs de la Ligue estimèrent être de leur propre et particulier intérêt. » ^ — « Je rapporterai en cet endroit, dit Palma Cayet, ce qui fut remarqué en la révolte de tant de villes pour le parti de l'union : c'est
^ Tavannes, liv. I, p. "454.
* I-iv.VI,t. III,p. 140.
« Il n'y a personne qui pense au public, mais seulement à son jïtérêt propre et privé, sans avoir souci de l'honneur, de la foi et ^e^la postérité (Toscane, t. IV, p. 692). » ^ f^alma Cayet, Chron, nov., Introd,, p. 22. ^cl,yih,, p. 59.
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que beaucoup do IJoiilonaus, de gouverucurs dos provinces ou des places parliciilitres se mirent la plupart de ce parti, sous l'espérauce d'être gouvermmrs en chef. Si la noblesse et les pens de guerre se meltoiont dans l'union pour eolte espérance, il y eu eut boauroup de gens dejusiice qui, pour s'agrandir, se mirent aussi de ce parti ; car où les licutonans-géuéraux se tenoionl fermés au parti du Uoi, les liimtenausparticuliers, les assesseurs ou les vico-sénécbaux en beaucoup d'endroits se mirent du parti do l'union pour (ïtre lieutenans-généraux ou sénéchaux et avoir tes premières charges en la justice. Si les prévAts des marchandsou échevins, consuls ou autres oflicjers des villes étoienl aussi catholiques royaux, d'autres habîlans, pour occuper leurs charges, se melloient du parti de l'union. " ' L'intérêt personnel contribua puissamment à dissoudre cette Ligue qu'il avait puissamnienl contribué à former et k étendre; * on connaît le scandale Avs traités particuliers faits par ses principaux chefs et adhérents avec Henri IV; c'était même le moins noble de tous les genres d'intérêt, l'inlérÊt pécuniaire, qui réclamait le plus impcricusemenl satisfaction.
' W..liv.I, p. i<)6.
^ L'autBur du Dhcours n.
parlant des lif^ueurs : ■ De lu coniei-vatiott demnptaci monde passent sans répliqi
■ l'cUiU de lit France (1591) disait, ea ijiiq paroles vous leur antendrei dire : BOUB ce litre toutes les violences du (P. Cayet, op. eit.,\U. III, p. 32i).«
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I^ eut-on, surtout quand on occupe des fonctions Les
Publiques, recevoir les présents d'un prince étranger, ^ pp-^nc^ ^^hs méconnaître ce qu'on doit à son propre souve- ^^angc ^^îii et à son pays ?
Sans doute, il y a tels présens qui ne sauraient engager la conscience ni compromettre la réputation, ï-i' occasion à propos de laquelle on les fait, une mission diplomatique, par exemple, les explique naturellement ; l'usage * prescrit aux uns de les accepter comme aux autres de les offrir ; un refus * serait mal-
* Le connétable s'excuse de ce que le départ précipité de Bryan, agent du roi d'Angleterre, n'a pas permis de lui faire un présent : « Mais je donnerai ordre qu'il lui sera envoyé de dans peu de jours par delà quelque honnêteté (2 août 1538, à Gastillon, Correspondance politiqtie de MM, de Castillon et de Marillac, p. 78). »
* En 1598, d'Ossat prenait congé de la seigneurie de Venise : < Et l'après-dînée vint de leur part un qui m'apporta la somme de mille écus de leur monnoie à raison de sept de leurs livres par écu, en quatre sacs de toile rouge, et en pièces d*argent de quarante de leur sols. Je fis difficulté de les prendre et les eusse refusés du tout ; mais il me fut remontré, ce que je savois depuis très longtemps auparavant, que c'étoil la coutume en tels cas, et que mon refus seroit pris, non-seulement à incivilité, maiB aussi à quelque espèce d'affront, et interprété pour une prohibition aux ambassadeurs de cette République de jamais rien prendre de nos rois (t. III, p. 115). » Peu de temps après, d'Ossat écrivait de Florence à Villeroy : u Ils (le grand duc et la grande-duchesse) m'ont fait présent de cinq pièces de damas cramoisi rouge, qui suffiront pour faire de la tapisserie pour une chambre, lesquelles je n'ai pu honnêtement refuser, n'ayant plus rien à négocier avec
séant; ils n'ont pas toujours assez de valeur pour éveiller les soupçons; d'ailleurs, la grandeurdu prince qui donne el la haute position de l'étranger qui reçoit font comprendre qu'ils doivent Ctre digues de tous les deux ; il n'est pas à présumer que, après les premiers. la même personne ait à en attendre d'autres et que cette attente la place dans la dépendance d'un bienfaiteur. Il n'en est pas de même de ces dons qu'inspire le seul désir do gagner un personnage influent, e sommes d'argent qu'on envoie à un ministre sans s'être trouvé en relations personnelles avec lui, à pins forte raison d'avantages qui doivent se reproduire plus ou moins réguliiirement, de pensions annuelles. Entre l'intérêt du prince dont on est le sujet, et celui du prince dont on a consenti à être l'obligé ou même le pensionnaire, ne se trouvera-t-on jamais embarrassé? Pour bien servir le premier, et c'est ce que le devoir exige , ne doit-on pas le servir exclusivement ?
Les souverains n'avaient pas attendu le seizième siècle pour acheter des partisans dans les cours étran- . Commynes rapporte " comment le Roi (Louis Xï) entretenoit les Anglois, aprfes la mort de Charles, duc de Bourgogne, afin qu'ils ne l'empêchassent eu la conquête des pays dudit duc. i> ' Le sagace Louis XI
LL. AA, et toutes clioses étant terminées (iti., p. 126). " D"OssB.t
a soin de prévenir le mimslre des présens qu'il a reçus el de lui
expliquer pourquoi il les a acceptés.
t Liv. VI, ch. I, éd. de Mlle Dupont, t. II, p. 1G4 et suiv.
vit bien « qu'il falloit qu'il s'entremît avec le dit roi d'Angleterre et avec ses prochains, lesquels il sentoit enclins à entretenir la paix et à prendre de ses biens. » A Edouard IV lui-même il payait une pension de cinquante mille écus ; il en distribuait seize mille entre les ministres et les grands-officiers d'Angleterre ; il ajoutait aux pensions annuelles des dons exceptionnels : « Et encore que aucuns connoissoient qu'il le fît pour gagner temps et faire son fait en cette guerre qu'il avoit commencée, si le dissimuloient-ils pour le grand profit qu'ils en avoient. » Tous donnaient des quittances, même pour des présens qui consistaient en vaisselle d^argent, et ces quittances étaient déposées « en la chambre des comptes, à Paris. » Louis XI ne trouva de résistance que chez le grand-chamiellan, lord Hastings ; il est vrai que celui-ci avait jadis touché de Charles-le-Téméraire une pension de tnille écus, et c'était Commynes qui l'avait décidé à la recevoir ; le même Commynes triompha, quand il lui en fit accepter une de deux mille de la part du roi de France. Mais Hastings fut inflexible sur un point; il répondit ad maître d'hôtel Clairet, qui demandait une quittance : « Monseigneur le maître, ce que vous me dites est bien raisonnable, mais ce don vient du bon plaisir du Roi votre maître et non pas à ma requête : s'il vous plaît que je le prenne, vous me le mettrez ici dedans ma manche , et n'en aurez autre lettre ne témoin : car je ne veux point que pour moi on die : le grand-chambellan d'Angleterre a été pensionnaire du
roi de France, ni qoe mes quittances soient trouvées en aa chambre des comptes. » Louis XI, si contrarié qu'il fût de ce refus, » en loua et estima ledit chambellan plus que Ions les autres serviteurs dn d'Angleterre, et depuis fut toujours payé ledit chambellan. » llasliiigti avait montré de la prudence, sinon du désintéressement. Sa conduite prouve que , au quinzième siècle, les grands-officiers d'un royaume acceptaient bien les dons des princes étrangers, mws que leur réputation pouvait s'eu trouver assez mal; on tenait à garder secret ce qu'on ne tenait pas à refuser.
A la lin du quinzième siècle, l'Angleterre avait ua_ roi qui ressemblait à Louis XI sur bien des points, connaissant assez le prix de l'argent pour s'appliquer en amasser, mais aussi en connaissant assez la puissance pour savoir en dépenser; c'était Henri VII. Le 16 décembre 14^2, Henri VII, en considéralioa des bons offices qui lui avaient été rendus dans le i et de ceux qui pouvaient lui être rendus dans l'avenir par Olivier de Coëtlogon, procureur général du duché de Bretagne, déclarait l'admettre et retenir à son service, en lui assignant une pension annuelle 3 mille couronnes d'or et, en promettant de l'indemniser de toute perte éprouvée « par infortune ou autrement pour ce service.)) ' Olivier avait évidemment exprimé la crainte que son zèle pour le roi d'Angle».
' Documents inélits. — M. Champollion-Fijeac, Leiires deroù, reines et autres personnages, t. 11, p. 504.
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terre ne fût niai interprété dans son pays et ne lui attirât des désagrémens ; lui aussi, il redoutait Topi* nion, celle de ses maîtres ou celle du public, et il pre* nait ses précautions.
Le seizième siècle offre une réciprocité naturelle de dons faits h des Français par des princes étrangers et aux sujets de ceux-ci par nos rois.
Eu 1509, c'est Louis XII qui accorde une gratification annuelle à a son très cher cousin et grand ami,» le comte de Shrewsbury, pour le rendre « toujours plus enclin à vaquer et entendre à Tentretènement de la bonne et fraternelle amitié et alliance qui est et se traite entre nous et notre très cher et très aimé frère et cousin, le roi d'Angleterre. » * Si au même sujet Louis XII se borne pour le moment h remercier Wolsey, il ajoute à la fin de sa lettre : « Je le reconnoîtrai envers vous par façon que vous aurez cause d'être hien content. » ^ Du temps de François P% la puissance de Wolsey était plus grande encore que du temps de Louis XII ; il ne pouvait manquer de toucher que pension française, et ce qu'il faisait, plusieurs personnages importans de la même cour le faisaient aussi. '^ A son tour, le connétable de Montmorency recevait de Henri YIII quinze cents couronnes par aUjTamiral de Brion en recevait mille, * lien
1 iA., p. 539.
« iè., p. 541.
3 M. F. Décrue, Anne de Montmorency , p. 93.
* /d., ib., p. 205.
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était euUfi la France et l'Espagne comme entre la France et l'Angleterre, ' et, pour miuux dire, il n'y avait pas de pays où ne fussent envoyés et d'où ne vinssent de semblables présens. '
Les souverains autorisaient leurs sujets à se faire ainsi les pensionnaires des princes étrangers ; ils faisaient plus ; ils leur donnaient quelquefois l'exemple ; Henri VIII acceptait l'argent do François 1°', comme Edouard IV avait accepté celui de Louis XI, comme Charles II devait accepter celui de Louis XIV.
L'usage était si général et paraissait si naturel que^s ceux à qui l'on faisait attendre les arrérages de leur^ pensions les réclamaient avec impatience ; ces récla — mations passaient, d'ailleurs, parles voies régulière» ot officielles. Celles des pensionnaires anglais impor-
' L'AubespinB écrivait au cardinal de Lorraine, le 19 juillei iS£/i) : .< MM. d'Arres et de Courteville, auxquels le feu Roi aroil promis et fait dire qu'il enverroit quelque honnâte prëseat, sont encore à en avoir nouvelles. Je vous supplie. Monseigneur, ae permellre que pour si peu de cliose cette promesse manque, considère le pouvoir et crédit que l'un et l'autre a parmi ces Bas- Pays (p. 32— Cf. p. 59 et 74J. .. A la Tm (lettre du 8 août suivant) las prtisens arrivent ; ce sont deu.ï buiîels de vaisselle d'argent ; Graovelle (M. d'Arras) fait voir le sien d. la compagnie, dit i'Aiibespine, et (p.84) il écrit une lettre de remerciemens au cardinal de Lorraine.
» Carloix (liv. I, eh. XLV'I) fait l'éloge de François 1-r^ lenanl tant de grosses pensions aux princes, colonels et grands capitaines d'Allemagne et d'Italie, et semblaliiement aux cantons des Suisses, pour la commodité de ses levées, même aux bâchas du Turc, pour détourner le grand sei<;neur de lui courre sus avec tant d'autres ennemis. » ISolimau, de son cOLè, et inOme Barberouase faisaient des cadeaux au connétable (M, Décrue, p. 358j.
lunaient fort Montmorency,* mais lui-même ne craignait pas de se rendre importun de la même manière. 2
Les souverains qui envoyaient les cadeaux ou qui donnaient les pensions savaient bien ce qu'ils faisaient: « Le 1" mai i573 avaient été officiellement publiés à Bruxelles les articles de la convention entre l'Espagne et TAngleterre, relativement aux difficultés des Pays-Bas. Le duc (d'Albe), en communiquant à son maître la conclusion de ces arrangemens , lui recommanda tranquillement de s'assurer dorénavant de la conscience des ministres anglais. Il conseilla particulièrement à S. M. de donner un pot-de-vin annuel à lord Burleigh, — qui tenait le royaume entre les ^ mains, car j'ai toujours été d'avis, ajoutaitil, que c'était une excellente pratique pour les princes de donner des pensions aux ministres des autres potentats et de laisser à la maison ceux qui n'en acceptent de personne. » ^
Ce n'était pas seulement la sympathie qu'on cherchait à se ménager d'une manière générale, c'était un concours que Ton voulait gagner pour une affaire déterminée. Phîlibert-Eînmanuel, duc de Savoie, dé-
* M. Décrue, p. 93.
' M. le comte de la Perrière, Archives des missions^ 2e série, t. V, Premier rapport sur les recherches faites au Bristish Muséum et au Record Office concernant les documens relatifs à l'histoire de France au seizième et au dix-septième siècles, p, 3i2.
^ Mottley, op. cit., t. IV, p. 71»
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sirttnt obtenir des conditions favorables h Cateai Cambrésis, écril à t'Aiibcspine ; " Je pense que n'eslimerez pas de mal employer votre peine : et oéaamoÎDS, si vous croyez qne je vous en rendrai gratitude, et que ce que vous ferez pour moi s'emploiera toujours pour vous quand besoin sera, je vous assure'' que n'en serez point déçu, » '
Les ducs de Savoie se montrèrent habiles dans ca genre de manège, comme dans beaucoup d'autres ; en 1519, le même prince distribuait l'argent de Philippe n, « dont il se scrvoil habilement pour metlro dans ses intérêts la plupart des seigneurs de la cour et des ministres."^ Villeffoier, agent de la Keinemèrc, en eut sa part.
E» 1600, le duc Charles-Emmanuel se trouvait à Paris au premier jour de l'an ; entre le Roi et M. da Savoie, (' ce fut à lenvi â qui les donneroit (les étrennes) plus belles et magniiiques ; et, comme ledit duc avoit dessein de faire paroître sa grandeur et sa libéralité, il fit auxdites étrennes tant de présens à tous ceux qui le voulurent visiter, soit grands, soit petits, chacun à proportion, que l'on jugea dès lor» qu'il avoit quelques mauvais desseins, et qu'il avoil envie de s'acquérir des amis et des créatures partout, même dans le cahiiiet, pour savoir nouvelles, comme las François se laissent emporter au profit, qui est
' L'Aubespioe, Notice, p. XX.
> De Thou, liv. LXVIII, t. VHI, p, 86.
une très-grande honte et vilenie à notre nation. » * Il n'est pas plus facile de refuser les étrennes du jour de Tan que les cadeaux diplomatiques, quelque mauvaise intention qu'on suppose à celui qui les offre. Mais, si les princes savent ce qu'ils désirent, comment les personnages auxquels s'adressent leurs libéralités ne le sauraient-ils pas? Les oSres seront souvent trop suspectes pour être acceptées sans scrupule, dès qu'elles ont une certaine importance et que Tu, sage ne les autorise pas absolument. Yieilleville n'aocepta pas les riches présens qui lui étaient destinés par la cour de Rome parce qu'il avait pacifié le comtat Venaissin : « dit qu'il n'étoit point mercenaire, ayant un trop bon maître pour prendre aucun salaire des services qu'il fait à qui que ce soit par son commandement. » Son secrétaire Carloix suivit son exemple, mais il eut soin de faire connaître à Rome le double refus, pour que les intermédiaires, le vicelégat d'Avignon et le neveu du pape, ne fussent pas tentés de garder ce qu'ils avaient été chargés de transmettre. ® En France, dans la seconde moitié du siècle, au moins, l'abus est signalé ; Condé écrit au Roi, le 22 août 1568 : « Sera-t-il dit qu'un prêtre, un tigre et un tjran avec les ministres et pensionnaires du roi d'Espagne vous aient donné la loi et à tous les autres princes, seigneurs et genlilhommes de ce
1 Ph. Hurault,p. 362.
« Liv. X, ch. XV.
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royaume...? " ' De Thou Diet ces paroles dans la bouche de l'évèque de Dax. s'adressant à Heiiri III et l'engageaDt à entrer en guerre contre Philippe II ; « A peine la guerre sera déclarée entre les deux coaronnes qu'on verra cesser le paiement de ces pensions destinées à entretenir autour de vous pour son service des gens à aes gages, toujours prêts à rompre le coup des résolutions généreuses que V. M. pourroil former et à les rendre inutiles par une politique damnable, comme ils sont toujours en étal de l'informer à chaque instant de vos vues les plus secrètes, n ^ Le pape Clément VIII voulut supprimer dans sa cour et dans sa famille ce qu'il regardait comme un abus : " Ledit roi d'Espagne, écrit d'Ossat, a envoyé en cette cour pour environ vingt mille écus de pensions ; à savoir, à MM. les cardinaux Aldobrandin et Saint- Georges, neveux du pape, trois mille écus à chacun;^ au seigneur Jean-François Aldobrandin, quatre mille écus; maisN. S. P. ne veut point que les dessus dits prennent rien ni d'aucun autre prince, » ' L'insistance de Philippe II ne put vaincre la résistance du pape. '
Il faut mettre à part les présons faits, les subsides fournis aux sujets étrangers qu'on veut exciter et soutenir contre leurs princes légitimes ; Elisabeth en
' M. le comte de ia Ferriêre, I. cit., 'i« p. 95.
• «M(.,liT. LXXXr, t. IX, p. 306.
3 T. lit. p. 115.
' ;*., p. IS6,
■, t. Il, 2^ rapport,
donna aux Huguenots, Philippe II à la Ligue ; c'est à un autre ordre de sentimens qu'on s'attache, quand on se demande ce qu'on doit penser de la révolte, soit projetée, soit déclarée, qui est destinée, ou a servir les projets de l'étranger, ou à réclamer son appui. Les deux siècles qui suivirent le seizième ne conservèrent pas- seulement l'usage des cadeaux diplomatiques ; ils se gardèrent bien de laisser perdre celui des présens plus considérables et moins justifiés, qui pouvaient exercer une influence décisive sur les résolutions des hommes d'État. On sait quels hommes Louis XrV payait ainsi ^non-seulement en Angleterre, mais dans toute l'Europe ' et quel profit il en savait tirer. L'habitude persista dans le dix-huitième siècle, jusqu'à la fin de l'ancien régime. '
^ V. Recueil des instructions données aux ambassadeurs et ministres de France y Suédej M. GefTroy, p. XXIV, 115, 161. 172. — Cf. , Mémoires du maréchal de ViUarSy publiés par M. le marquis de Vogué, 1. 1, p. 317. — M. Antooin Lefèvre-Pontalis, op. cit., t. II, p. 60.
' M. A. Sorel, L'Europe et la Révolution française, 1. 1, p. 74.
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n y a peu de siècles qui aient été aussi sensibles que le seizicmo à la g'loire des armes, et il y eu a peu qui aient aussi vivemeuL regretté ou désiré la paix. Ou souffre trop, on soufi're trop longtemps ; un a besoin de repos; on demande que la guerre finisse; on espère que tous les maux, finiront avec elle.
" Les fléaux de lout genre que la guerre entraîne à sa suile » ' menacent, soil les corps, soil les âmes.
C'est la sécurité de tous les instans, c'est la prospérité matérielle que rauitine et qu'assure la paix :
0 la pitié de voir la flamme qui saccage Dévoraiit saos merci les maisons d'un village ; '
Les « sujets de loulcs qualités n ont besoin de la paix : " Car généralement tous ont pâli et pâlissent, quand les armées passent et repassent si souvent par
' Granvelle, l. III, p. 271, Inslrucliov de Ckartes-Qiiinl i fantdon Philippe, son ^Is, 18 janvier irj48. ' Bail, liv. V, L'hymne de la paix.
un royaume : ce qui ne se peut faire sans une effroyable oppression et foule du pauvre peuple, » disait Henri II, et c'était, pensait-on, sous rinfluence du connétable qu'il tenait ce langage. * Ce ne sont pas seulement les ennemis et leurs ravages qu'il faut craindre, ce sont aussi les amis et leurs désordres. La paix garantira contre les uns et contre les autres.
On se montre aussi très-préoccupé des maux moraux que la guerre amène : « S'y commettant une infinité de péchés et méchancetés et s'y pervertissant et retardant tout vrai bien. » ^ D'Ossat représentait vivement à la seigneurie de Venise les motifs qui avaient décidé Henri IV à conclure la paix de Vervins, en 1598 ; depuis la mort de Henri H, « outre la guerre étrangère qui avoit précédé, la France avoit souffert, non-seulement les maux et misères qui s'étoient vus à l'œil, comme déconfitures d'armées, sacs de villes, meurtres particuliers, voleries, brûlemens et ruines desbàtimens^ vastité des champs* et autres calamités semblables dont chacun s'apercevoit, mais avoit encore enduré d'autres maux beaucoup pires, qui ne se voyoîent point des yeux du corps; mais S. M. les voyoit bien de l'œil de l'entendement : comme la dissolution et pervertissement de tout ordre et police en l'État; l'irréligion et l'impiété es es-
* Mém.sur Vieilleville^ liv. IV, ch. V et VI. ' D^Ossat, t. II, p. 322, Causes que le roi d^Espagne a de désirer ou de faire la paix avec la France,
prîts dos particuliers ; riiilîdélité et perfidie, l'inhumanité cl cruauté, qui, en une si grande longueur de guerres, éloient passées en coutume et en habitude. » '
L'intérêt de la religion, qui ne travaille que pour le salut des ftmes, conseille la paix en tout temps, à plus forte raison dans un siècle troublé par les questions religieuses même. Le roi catholique, d'après ce qu'écrivait L'Aubespine au cardinal de Lorraine, ' avait l'espérance » de vivre en bonne et perpétuelle paix avec le Roi, pour sur iccUe établir et fonder l'amendemcnt que l'on doit et peut espérer en notre religion. »
La politique et la foi religieuse réunies recummandaienl l'intérêt de la chrétienté tout entière. En 1308, Marguerite d'Autriche écrivait à Louis XII : » El de ma part, mon seigneur, je mettrai peine m'employer tellement à l'adresse des affaires que, aven l'aide de Noire-Seigneur, il s'en ensuivra une bonne lin au bien universel de toute la chrétienté. »" La paix aurait notamment cet avantage que toutes les forces des chrétiens pourraient être réunies contre leur commun et séculaire ennemi ; «Le chancelier de France... dit que le roi très-chrétien, son maître, pour nourrir paix en la chrétienté et employer sa force et jeunesse con-
■ M., t. m, p. 132 et Buiv.
* Nég. dipl. entre la France et CAutriche, t. I, p. 215. — Cf. il).,p. 21, iBBinslruclions données à Ph. Hanelou, agent de Plii' lippe-le-Beau, en 1500.
Ire les infidèles, avoit fait plusieurs traités avec les princes chrétiens, et, entre autres, avec le roi catholique. » *
Sur les esprits que n'auraient touchés, ni Thumanité, ni la vertu, ni la religion, la politique aurait encore pu exercer une suffisante influence. Il faut songer à « la temporelle fâcherie, vexation, pertes, calamités et dangers, dont sont menacés tous ceux qui ont guerre avec quelque ennemi que ce soit et pour grands et puissans qu'ils soient (les souverains). » ' S'il plane une incertitude inévitable sur les incidens et sur rissue delà guerre, ce qui est certain, c'est que l'administration intérieure des États belligérans en souffrira dans toutes ses parties. ^
Dans de telles conditions, ce n'est plus seulement Lc devoir < d'intérêt qu'il faut parler aux princes, quand on les dJ^miUraen exhorte à la paix, c'est de devoir. Les princes sont ^^ rôubiir obligés en conscience à détourner de leurs sujets les P^''^maux de toute nature que la guerre déchaînerait, même si elle était heureuse. Le nonce Ardinghello disait à François P' : « On apprendra ce que S. S. a plusieurs fois eu lieu de reconnaître dans les négociations précédentes, c'est que la guerre est pour V. M. un état de violence, ainsi qu elle le doit être pour
» ift., t.II,p. 544.
* d'Ossat, t. II, p. 322, Causes, etc.
« Id., t. m, p. 134.
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tout homme, pour loul chrétien, ot surtout pour un roi que l'on nomme Irës-chrélieD, titro qui doit sans doute signifier quciqm.' chose. V. M., on ne faisant pas plus que ne font les autres princes, ne peut pas répondre à l'altente universelle, qui exige quel chose de plus de la part d'un roi très-chrétiun, lamment quand il s'agîL de la |mix, qui est le premier devoir de cous qui croient en Jésus-Chrisl, » ' Le des Romains, Ferdinand, disait, en 1544, à M Grignan " que, puisqu'il avoit plu à Dieu faire cette pais tant nécessaire, qu'il la falJoit hitin garder, el qu'ils avoienl tous grandement oiïensé Dieu ; qu'eus, étant les chefs de la chrétienté, ils étoienL cause àt tant d'àmes perdues, lanl en Turquie qu'autre part, et qu'il falloit confesser qu'un chacun d'eux avoit tort, ce qui les avoit mis en grands frais et dépens, sans nul profit, i ' Charles-Quint déclarait, dans un acte où il n'avait aucunu raison de feindre, que <t la paix était une des choses qu'il demandait à Dieu avec plus d'instances, parce que sans ello il est impossible de le servir dignement. » ' A la lin du siècle, on gnalait encore, en énumérant les causes que Philippe Il avait de faire la pais, « toutes celles qu'ont tous princes, et principalement les princes chrétiens, pour délivrer leur conscience de la participation do tant de maux qui se font en toute sorte de guerre... »
' Amb. Vàiitiens, 1. 1, p. 131 et 133,
' L'Aubespine, fiotiue, p, VU.
^ Granvelie, I. III, p. 27t. — Ivulriiction, elc,
' D'Ossat,t, II, p. 322.
La reconnaissance publique ne manque pas aux princes qui remplissent ce ^rand' devoir, et c'est encore une raison pour qu'ils le remplissent : c Oiacun Tappeloit (Philippe-le-Beau) Prince de la paix, i^^ Ils tiennent beaucoup à en donner l'assurance et à en avoir Thonneur; en 4521, les ambassadeurs de France sont chargés de remontrer, « en présence des ambassadeurs du roi catholique, » que icelui seigneur (François P') de tout son cœur a toujours quis et cherché d'avoir paix et amitié avec les princes chrétiens, et s*est contristé et centriste de ce qu'il a plu à Dieu lui donner, sans quérir ni chercher, aucunes nouvelletés, et ce pour éviter eflusion du sang chrétien, et les gros inconvéniens et intolérables dommages et maléfices qui proviennent notoirement de la guerre, fes quels notre Créateur est grandement offensé, et notre prochain grevé, dont icelui seigneur ne voudroit être cause ni occasion. » ' Catherine de Médicis tremble d'être contrainte à la guerre : « Cliose, dit-elle, ' que je déteste tant, quant à moi, et pour mon naturel, qui est ami de la paix et de repos, et pour le désir que j'ai que la tranquillité en quoi vivoit la chrétienté, et que le feu Roi, mon seigneur, y avoit avec tant de peine et de travail acquise, soit longuement conservée, et que je voudrois que tout le monde y mît la main à bon escient, afin de l'empêcher. En
* Macquéreau, liv. I, ch. IX, p. 15.
* Nég. dipL entre la France et VAutriclie, t. II, p. 530. ^ L'Aubespine,p. 390.
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quoi je ne vois point que personne puisse lanl profiler que le Roi mon lils. » D'Ossat, expliquant le traité de Verv-ins à la seigneurie de Venise, disait notamment II que le naturel du Roi étolt aliéné, non-seulement de toute veng^eance, mais aussi de toute force et violence. Et encore que par quelque nécessité il eût été élevé et nourri dans les armes et occupé en g-uerres continuelles, et en fût devenu ce grand guerrier que chacun savoil, ce nonobstant il n'avoit jamais pris plaisir k répandre te sang humain et avoit toujours fait mal volontiers la guerre, comme il se pouvoit juger par infinis actes de sa clémence et insigne libéralité envers ses plus capitaux ennemis, non-seulement es conditions et accords de sang-froid et de sens rassis, mais aussi en la faveur même des batailles, assauts, rencontres et autres factions de guerres. » '
Les ministres ne montraient pas moins de zèle que les souverains en faveur de lapais. Wolsey disait qu'il irait au Roi très-chrétien « et au roi catholique et à pied jusques à Rome, si besoin étoit, attendu le grand bien qui en pourroit advenir, tant pour éviter effusion de sang chrétien que la ruine et destruction de la chrétienté....! '
' T. UI,p. 131.
* Nég. dipL entre la Fratice et l'Aniriclie, 1
S'il est bon d'empêcher ou d'arrêter la ffuerre étran- n est encoi
. . . plus
gère, à combien plus forte raison la guerre civile ! Un nécessaire i soldat, Vieilleville, appelait «tous ceux, quels qu'ils un terme à fussent, traîtres et perfides, qui avoient mis en avant, civile qu'à favorisé, consenti et adhéré, en quelque sorte que ce étrangère fût, à une telle, si méchante et ruineuse proposition (de reprendre les hostilités), au lieu de la rejeter comme la peste et la manifeste subversion de tout le royaume, qui déjà commençoît à se remettre, par le bénéfice de la paix, en sa première et florissante splendeur, oubliant ses précédentes ruines.» ' Aussi les honnêtes gens conseillent-ils les accommodemens : « Ce vertueux et vaillant gentilhomme entre tous de son siècle (La Noue) se rendit à la Rochelle (en 1573) ; là il fît pour eux tout ce qu'il pouvoit, se trouvant à toutes les occasions, et souvent les induisoit à s'accorder avec le Roi, en prenant leurs sûretés convenables pour se garder d'être trompés.»
La paix est-elle si précieuse qu'il faille la faire dès ^ ^A-f^^^i que l'occasion c'en présente et à n'importe quelles con- P®^* ^H ^o*»*-
ditions? la paix.
Les souverains croient qu'il est de leur honneur de
* Mém. sur Vieilleville, liv. IX, ch. XXXI. < Bouillon, p. 385.
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IIP paralire point céder à la nécessité. Si François I", on 1S38, « condcsccmîit fort volontiers à une Irfeve, m ce fut i< plu» pour le soulagement de son pauvre peuple, qui étoit exterminé en la Picardie, Champagne et Bourgogne, que pour y être forcé ; car il avoit les princes et seigneur» de son royaume très alTectionDés à son service cl h\a. manutention de l'honneur et de la couronne de France; sa gendarmerie, la principale force de ses guerres, encore gaillarde, et des linances à suffire... ••' Mais on no triomphe pas de la nécessité; on peut sans inconvénient laisser à ceux qui la subissent la consolation de dire que, au lieu de lui céder, ils ont obéi, dans l'entière indépendance de leurs résolutions, à un bon sentiment.
Il est certain que la conclusion d'une paix, comme tout acte politique, ne saurait se faire sans réflexion ! il en faut peser les conditions : " C'est une allection louable de désirer la paix, j'entends une bonne, car les mauvaises sont de vrais coupe-gorges.»* Il ne faut suivre, ni l'intérfel qu'on trouve pour son compte personnel à continuer la guerre, ni celui qu'on trouverait h la terminer k tout prix : « Je représenterai une maniëro de gens qui indifl'ércmment trouvoient
' Mém. sur VieilieviUe, Uv. I, c!i. XXIV. — Qt. ib., Uv. IV, ch- VII : VieilieviUe ne ToulaiL point qu'on s'exousût sur la nécessitÉ pour ne Taire pas la guerreicap la France était inépuisable, " s'y trouvant ordinairement mille moyens île lever deniers sans fouler le peuple, ne Tût-ce que des emprunts volontaires sur les plus aisés de ce royaume.»
' La Noue, clj. XXX, p. mi.
toutes paix bonnes et toutes guerres mauvaises ; et, quand on les assuroit de les laisser en patience manger les choux de leur jardin et serrer leurs gerbes, ils couloient aisément Tun et l'autre temps, dussent-ils encore aux quatre fêtes annuelles recevoir quelque demie douzaine de coups de bâton. Ils avoient, à mon avis, empaqueté et caché leur honneur et leur conscience au fond d'un coffre. Le bon citoyen doit avoir zèle aux choses publiques et regarder plus loin qu'à vivoter en des servitudes honteuses. Pour conclusion, en ces affaires ici la raison nous doit servir de guide, laquelle nous admoneste de ne venir jamais aux armes, si une cause et grande nécessité n'y contraint ; car la guerre est un remède très violent et extraordinaire, lequel, en guérissant une plaie, en refait d'autres : pour cette occasion n'en doit-on user qu'extraordinairement. Au contraire, doit-on toujours désirer la paix, je dis celle qui a présomption de fermeté et qui n'est pas inique ; car les fausses ne méritent pas de porter ce titre, ains plutôt de pièges et de pipée, comme fut celle des seconds troubles... Dieu veuille nous en donner une si bonne en France, tant déchirée de ruines et destituée de bonnes moeurs^ qu'elle puisse se renouveler en beauté, afin qu'elle ne soit plus la fable des nations, ains un exemple de vertu. »*
Ce passage de La Noue est écrit pour la guerre et la paix à l'intérieur ; il s'applique presque aussi bien à la guerre et à la paix avec l'étranger.
« Ih., ib., p. 338.
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Il n'est pas toujours possible; de faire la paix ; il n'osl pas toujours possible d'éviLerla guerre, «remède 1res violent et extraordinaire, » comme dit La Noue dont il ne faut " user qu'exLraordinai rement • mais dont il faut user quelquefois.
La guerre doit être juste. Henri II, en lîîSO, «se laissa aller k donner quelque plus gracieuse audience aux propositions du duc de Parme qu'il n'avoit fait au commencement, maïs toutefois avec intention toujours de ne rien remuer qu'avec toutes les justifications que doivent pratiquer les princes qui ont en considération l'honneur et la foi des traités de paix et le repos universel de la chrétienEé; et toutefois la plupart d'entre eus tiennent que, en matière d'État, il faut plus servir M' utilité qu'à l'honneur, h' On cherche souvent à se justitîer plus encore qu a être juste ; les prétextes ne manquent jamais k qui veut prendre les armes.
Les torts ne sont pas nécessairement du côté de celui qui déclare la guerre ou qui attaque le premier : a Pour dire vrai, ceux-là rompent la paix, non qui les premiers fout la guerre, ains qui cauteleusement s'arment et embrassent des menées au préjudice des accords et des alliances, comme faisoit l'empereur, qui vouloitrfire que tant plus les occasions de la guerre
' Duvilla;!, liv. I.t.XXVIIi, p. 379.
étoieni courtes et légères, que tant plus devenoientelles grandes et dangereuses à ceux qui se rendoient négligens à les embrasser et poursuivre. »'
C'est une grande force que de soirtenir une cause juste ; la conviction où Ton est donne déjà confiance. Le conseil fit éclater la joie en 1551, quand Henri II se résolut à la guerre, « disant tous de voix commune que cette prompte volonté lui provenoit d'une inspiration divine que Dieu conduiroit à très heureuse fin, vu qu'il n'y avoit aucune tache d'ambition ni animosite de vindicte, mais un désir charitable de secourir une pauvre nation affligée et mettre beaucoup de grands princes en liberté. »* L'événement ne répondit pas à de si belles espérances, et Texpédition d'Italie ne réussit pas.
11 ne suffit peut-être pas que la guerre ait une cause juste pour qu'elle puisse être approuvée en conscience. Il convient, quelquefois de faire taire de légitimes ressentimens, c'était le conseil que donnait un nonce à François I®% ^ et Charles-Quint disait à son fils : «Vous devez employer tous vos efforts pour éviter la guerre par tous les moyens possibles, ne jamais Tentreprendre qu'autant que vous y serez forcé et lorsque les circonstances seront telles que Dieu et le monde puissent voir clairement qu'il ne vous restait
* Mém, sur Vieilleville, liv. IV, ch. X. ^ Amb. Vén., t. III, p. 271.
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point d'autre parti. "' Dans d'autres cas, il est vrai.on disait que celui donl 3a cause était juste devait prendre les armes de crainte d'irriter Dieu. '
i Pondant longtemps, depuis la majorité de Charles VIII jusqu'à la mort de Henri H, les Français n'avaient pas connu d'autre guerre que la guerre étrangère. Ils ne l'avaient pas seulement faite avec plaisir; ils l'avaient aimée avec passion ; ils avaient pardonné les expéditions les moins justifiées, les plus mal conçues ou les plus mal conduites ; elles pouvaient toujours leur procurer la gloire, et la gloire qui avait manqué parfois au pays, n'avait manqué jamais aux combattans ; les avantages d'une autre nature, qu'ils faisaient bien entrer aussi en ligne de compte, leur avaient souvent échappé avec la victoire ; mais un espérait toujours qu'une nouvelle campagne réparerait les déceptions et les maux d'une campagne qui
t GranveUe, t. III.p, 27).
' Hég. dipl. entre la France cl i'Atdriclie, t. II, p. 476. — Le cardinal d'Ossat justifiait auprès de Clément VIII, Henri IV q^i faisait la guerre au duo de Savoie pour reprendre le marquisat de Saluces : n S. S. en «a réplique se montra plus modérée, disant qu'elle ne vouloit point dire que V. M. n'eût raison de mouvoir les armes, mais à présent qu'on vous vouloit rendre le vôtre, ta guerre ne seroit plus juste désormais ; et qu'on laissât dire qui voudroit au contraire : qu'il falloit regarder à Dieu et au bien de la chrétienté, et avoir encore compassion de lui, qui aouffroit infiniment ; et lui sembloit qu'il avoit des dagues aux flancs jusques à ce que la paix fût l'aile (18 janv. 1601, t. IV. p. 224). »
n'avait pas réussi; la lassitude n'était jamais de longue durée. Si la paix de Cateau-Cambrésis produisit en France l'impression la plus pénible, ce ne fut pas seulement parce qu'elle parut à la fois désavantageuse et humiliante, parce que notre pays restituait ses conquêtes et semblait confesser son infériorité en terminant la lutte ; ce fut aussi parce qu'elle fermait la lice longtemps ouverte où beaucoup avaient péri sans doute, mais où beaucoup avaient acquis une gloire dont il leur avait été permis de jouir de leur vivant, où ceux qui étaient appelés à porter les armes comptaient^ en s'exposant au sort des premiers, partager la forlune des seconds. Cette lice ne se devait pas rouvrir avant la fin du siècle. La pensée des générations qui vécurent sous les fils de Henri II ne cessa de se reporter vers le temps où les Français n'avaient eu à combattre que les ennemis du dehors et qui leur avait laissé encore plus d'une revanche à prendre.
Ce qui attendait les Français, ce n'était même pas une paix où les occasions de s'illustrer auraient manqué aux gens de cœur, c'était la guerre civile. Le premier sang qu'elle fit couler fit penser à ces champs de bataille où il aurait du moins été répandu pour l'honneur et l'intérêt du pays. Le duc de Guise, après la bataille de Dreux, harangua le Roi et la Reine-mère, (c et commença par le regret qu'il avoit d'avoir vu tant de braves François, princes, seigneurs et gentilshommes, obstinés, aux dépens de leur sang et de leurs vies, les tms contre les autres, qui eussent été
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sufGsans pour fairo quelque belle conquctc sur les
cuneniis étrangers. » '
Celte pensée n'était pas la seule qui dùl venir à l'esprit. N'y avait-il qu'une coïncidence fortuite ealre la lin des guerre-i extérieures et le commeucemenl des troubles civils? Ne fallait-il pas reconnaître que la paix avait régné au dedans taudis qu'on s'était battu au dehors, et par conséquent ne fallait-il pa.s penser aussi que l'inléneur du royaume redeviendrait tranquille le jour où tous les Français seraient appelés à reprendre les armes contre un même ennemi?
Selon les uns, c'était le caractère même des Français qui faisait de la guerre étrangère une nécessité ; selon les autres, c'était la disposition fâcheuse où se trouvait actuellement la France.
Au moment où se négociait le traité de Cateau- Cambrésis, Duvillart, envoyé à la cour par le maréchal de Brissac, disait k Henri II que la France, Il étant de naturel martial et remuant, ayant perdu cette belle école martiale ou pépinière de guerre (le Piémont), ne se conliendroit jamais en paix, si elle n'avoit quelque visée où abutter sa valeur et sa vertu, que S. M. savoit micuK qu'autre nul que le François n'avoit point de plus grand ennemi que la paix et la prospérité, qui le rendoicnt impatient, plein de licence, hardi k mal faire, cupide de remuement et mé-
< CsBlelnau, liv. III, cb, VI, p. 168.
prisant sou propre bien et repos, pour embrasser choses nouvelles. » * Castelnau disait plus tard : << Aussi est-il difficile qu'un peuple belliqueux comme le François puisse être en paix, n'ayant plus d'occasion d'exercer ses armes ailleurs, ce qui est infaillible en maliëre d'État que les guerres et occupations étrangères empêchent les intérieures et civiles : qui étoit la cause pourquoi le Sénat romain avoit accoutumé de chercher les guerres étrangères, et envoyer dehors les esprits les plus remuans pour obvier aux divisions civiles, selon ce qu'écrit Denys d'Halicarnasse ; police autant nécessaire en TÉtat, comme de faire une douce purgation et saignée au corps humain pour le maintenir en santé. » *
Ce que Thumeur belliqueuse de notre nation aurait exigé en tout temps ne devenait-il pas plus nécessaire encore dans un siècle où les causes de dissensions étaient plus redoutables que jamais? Régnier de la Planche déclarait que les troubles intérieurs, dès l'avènement de François I", eussent « couvert et noyé tout l'État de France, n'eut été que l'amiition de l'empereur Charles, cinquième du nom, ne permit à ce Roi, prince de son naturel non moins généreux que voluptueux, de vaquer du tout à ses plaisirs et délices. ))^ L'alternative parut bientôt posée d'une manière indiscutable ; il fallait opter entre la
1 Liv. X, t. XXX, p. 265 et 266.
2 Liv. I, ch» VII, p. 99.
Desj. s. m. 20
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guerre civile et la giierre étrangèn:'; rhésilalion élaitelle possible?'
Quelques écrivains atlribuent à Coligny la première idée d'une espédition à l'étranger, qui aurait transformé en compagnons d'armes les ennemis de | la veille et rétabli la concorde entre tous les soldats de la France. Feul-ôtre, en effet, personne ae s'appliqua-t-îl avec autant d'ardeur et' de persévérance que l'amiral â faire adopter celte idée, ^ mais c'étaient les événemens eux-mêmes qui l'avaient suggérée. En lb(i3 , quand les premiers troubles avaient été terminés par ledit d'Amboise, ou avait vu aussitôt les catholiques et les huguenots s'unir pour reprendre le Havre sur Elisabeth qui refusait de le rendre : " Les soldats des doux religions se pressaient dans l'armée assiégeante ; catholiques et réformés semblaient alors obéir à une même impulsion: — D'ici à Bayonnc tout crie : Vive la France ! — écrivait Montmorency. "^ Ce spectacle n'avait pas seulement causé de la surprise et de l'émotion; on avait pensé y trouver un enseignement cl l'on ne voulut pas le négliger. En 1567 , quand on baptisait à Valéry
' V. Toscane, l- JV, p. 434. en 1581. — De Thou, Hist., Hv, LXXXI, (SS-J, t. L\, p. 300. DiscQurs He l'évoque de Das an Roi, — Avis de M. de Villeroy à M. le duc de Mayenne, publia à Pari* ] après la mort duRoi sur la fin de Pan 1589, p. 674. — Cf. d'Aubigné. Tragiques, II, Princes, p. 80.
' V. M. Abel Desjari^ins, Charles IX, Deux années de règne, 157CH572, p. 24, p. 82 et suit. — Cf. Toscane, t. 111, p. 617.
" M. le doc d'Aumale, op. cit., i. I, p. 245.
un fils du prince de Condé, « on s'entretint, au milieu des chasses et des plaisirs, des remuemens de Flandre et des mesures prescrites par le Roi ; chacun se prépa* rait à la guerre, mais à la guerre extérieure, qui pourroit bien causer quelque meilleure union, » *
Aux deux causes qui avaient fait désirer si vivement la guerre étrangère s'en ajouta une troisième qui naissait de la guerre civile elle-même. Il y a toujours des esprits remuans et aventureux ; ' il y a presque toujours des séditieux ; ^ c'est un grand avantage que de pouvoir se débarrasser d'eux d'une manière qui leur donne pleine satisfaction. Mais il faut, en outre, tenir compte des habitudes que crée et qu'entretient la guerre civile ; on oublie le travail, on vit au jour le jour, on contracte et Ton ne perd plus le goût des coups de main, du pillage, on ne recule pas devant l'effusion du sang, on y devient indifférent à force d'y avoir assisté et même participé. Un ambas-
\ Id., ib., ib., p. 284.
" « Monsieur, frère du Roi,.,, alla d'un côté faire un voyage en Flandre, où ceux qui avoient envie de remuer les mains, tant d'une que d'autre religion, raccompagnèrent (P. Cayet, Chr, nov,, ' Introd,j p. il). »
^ Les séditieux « sont en partie marris de la paix, gens qui ne veulent se soumettre aux lois, ordonnances et jugemens, qui ont accoutumé vivre de rapine et labeur d'autrui^ ne savent ou ne veulent labourer la terre ou retourner à leurs métiers et vivent en oisiveté, œris inopes sui, alieni appetentes. Les Romains usoient d'un tel remède que, quand il advenoit sédition en leur ville, soudain tiroient hord les séditieux et les menoient à la guerre contre leurs voisins... (De la Place, liv. IV, p. 84, DUcours du chancelier aux étais-générmix). »
sadeur dB Veiiisi! disait, en parlant de c«ux qui entouraient Henri III : '< lis sentent combien Ja guerre extérieure leur est nécessaire, d'autant plus que la guerre civile a appris le métier des armes aux paysans, qui jadis étaient désarmés et poltrons, et ne s'occupaient que dfi leurs champs ou de quelque art mécanique ; mais k présent ils sont armés, exercés el aguerris comme de bons vétérans, tous arquebusiers fort adroits : et, si on ne trouve moyen de les employer (lo moyen ne serait qu'une guerre au deliors), le danger très imminent. Ces gens qui n'ont point d'autre ressource pour gagner leur vie, qui depuis l'enfance sont dres&és aux armes, qui ne peuvent plus s'accommoder de la paix, se révolteront peut-être, ou tout au moins se mettront à piller le pays et à s'emparer de tout ce qui leur tombera sous la main. Les chefs ne leur manqueraient pas, surtout parmi les nobles. C'est encore là un péril très grave et qui donne beaucoup à penser, s ' C'était en 1575 qu'écrivait l'ambassadeur ; la guerre civile devait durer vingt ans encore. Les mêmes préoccupations se reproduisirent : « Et m'étonne, dit Carorguy, ' comme l'on pourra venir à. bout de cette gendarmerie ainsi licenciée à mal faire, si ce n'est que le Roi les tire hors le royaume et que les fasse aller dehors pour conquesler el reprendre son pays de Navarre; ou
< Giov. Michiel, Amb. Vén., t. II, p. 233. — Cf. de Thou, liv. LXXU, t. VIII, p. 388.
» En 1593. p. 140.
autrement n'en chevira il jamais. » La bourgeoisie, on le voit, pensait comme la noblesse.
On n'avait pas besoin de réfléchir longtemps à Texpédition qu'on entreprendrait. La France n'avait-elle pas dans le roi d'Espagne un ennemi naturel? ne trouvait-elle pas dans les États dont il était maître et dont elle était voisine les conquêtes les plus belles et les plus utiles à la fois? Les huguenots avaient une raison de plus pour armer contre lui et pour l'attaquer dans la Flandre, bien que Coligny se défendît auprès de Charles IX de lui être particulièrement hostile et fondât ses conseils sur l'intérêt de la couronne et la condition des temps. * Le projet qui devait leur plaire était soutenu par bien des catholiques ; ' il fut mis à exécution, sans être mené à bonne fin, parle duc d'Alençon. D'autres entreprises étaient suggérées à nos rois, surtout par ceux qui avaient intérêt à les détourner de celle-là ; l'empereur et le roi d'Espagne proposèrent de faire de concert avec les princes allemands, une expédition en Italie; le pape ^t le grand'duc de Toscane en auraient payé les frais;' le grand-duc put se croire sérieusement menacé. * On pensa aussi à l'Angleterre. * Sixte-Quint pressait
* Toscane, t. III, p. 814.
2 V. le discours déjà cité de l'évèque de Dax à Henri III, en i585. — Toscane, t. III, p. 669; t. IV, p. 583. » Ib., t. III, p. 648 et suiv.
* Ib,, ib,, p. 669.
* Ib.^ ib., p. 617,
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Henri III de prendre tes armes pour venger Marie Sluart, en faisant observer au marquis de Pisany " que les Français ont besoin de muuveraent et do balftilles ; il recommandait l'expédition d'Angleterre comme un dérivatif ou comme une diversion, n ' Une autre occasion se présenta d'eUe-m^nie, qui provoqua une véritable explosion de patriotisme; les États-généraux venaient de se réunir h Blois, quand on apprit que le duc de Savoie avait profilé de la triste situalion où se trouvait la France pour mettre la main sur le marquisat de Saluées, Hambouiltet, enlre autres, pressa le Roi de saisir le moment pour délivrer le royaume de la guerre civile qui le désoloit et tourner ses armes contre ses ennemis. " Henri 111 " eût bien voulu faire résoudre tous les François à la guerre étrangère contre le duc de Savoie, et pacifier la civile on son royaume : c'éloil aussi le désir de toutes les âmes purement frauçoises et qui ne respiroient que l'bonueur de leur patrie et le service de leur Roi, lequel pensoit qu'il n'y auroil aucun en toute l'assemblée des Etals qui no suivit en cela sa volonté ; maïa il se trouva déçu. » ^
Il faut bien dire que ces projets de guerre élrangëre ne semblaient poiiil sages à tout le monde ; il: devaient ajouter encore ans cliargns d'un trésor singulièrement obéré, aux périls d'un État dont la posi-
' M. de Brémond d'Ars, op. cit., p. 380. » De Thou, liv. XCIl, l. IX. p. 406.
' P. Cayel, /. cit.. p. 77.
tion était peu rassurante. Du vivant même de Tamiral, un ambassadeur de Toscane trouvait qu'il y avait folie à transporter hors de la France des armes qui pouvaient être nécessaires au dedans. * Catherine de Médicis, avec sa froide raison, repoussait ou entravait des propositions dont elle voyait les dangers plus que les avantages.^ Le marquis de Pisany, répondant aux conseils de Sixte-Quint, « était obligé de confesser l'impuissance de la France, fruit de la division des partis. »^
Dans les délibérations auxquelles donnaient lieu les desseins de ce genre, se préoccupait-on de savoir si Fexpédition que Ton recommandait comme avantageuse était juste en elle-même? Ce n'était assurément pas la question que Ton se posait en premier lieu. Cependant Coligny disait dans un écrit fait pour conseiller la guerre contre TEspagne : «... Nous avons besoin d'une guerre étrangère qui soit juste, facile, avantageuse... »* L'évêque de Dax disait seulement, d'après de Thou ; « Ne vous mettez pas en peine comment vous pourrez exécuter ou même justifier cette entreprise auprès des princes étrangers ou de Philippe môme, s'il est nécessaire. Quand on leur en fera voir la nécessité, ils conviendront bientôt qu'elle
* Toscane, i. III, p. 641.
2 Ib., ib., p. 716.
3 M. de Brémond d'Ars, l. cit.
* De Thou, HisL, liv. LI, t. VI, p. 343.
est juste. »' Les intéressés ne devaient pas être d'aussi facile composition que de Thou le fait dire à l'évétjue : « Philippe, lisons-nous ailleurs, ' dans de Thou lui-même, était outré de l'expédition du duc d'Anjou en Flandre, et, quoiqu'il fût très bien informé que Henri ne l'avoil point approuvée, il ne voulut cependant point recevoir pour excuse la raison que ce prince alléguoit, que les guerres civiles avoient épuisé son royaume. Au contraire, il prétendoit qu'il y avoit, à l'égard du roi de France, de l'imprudence et de l'injustice à permettre, pour ménager le repos de son état, que ses sujets, qu'il auroit dû retenir dans le devoir par la terreur des lois, allassent, au milieu de la paix qui régnoil entre les deux couronnes, troubler la tranquillité des siens. »
En 1827, M. de CLermonl-Tonnerre, ministre de la guerre, proposait cette expédition d'Alger qui n'eut lieu que trois ans plus tard : s Sire, dit-il, après avoir lu son rapport, je me rappelle qu'avant 1788 j'ai entendu M. de Laporte, cette noble et première victime de la Révolution, discuter avec mon père la question de savoir si une grande guerre ne serait pas un moyen de prévenir la catastrophe alors imminente. — Cela est vrai, dit le Roi, je me souviens très bien que cette question ajoutée fut alors. — Eh bien ! Sire, nous sommes dans une situation semblable, et je croîs
" Ib., l. cit.
» tb., ib., liv. LXVI, t. VU, p. I
que rien ne serait plus heureux pour la France qu'une grande et glorieuse guerre qui occuperait les esprits et satisferait le sentiment d'honneur national qui a besoin d'être ranimé. » *
M. Camille Roussel , Le marquis de Clermont'Tonnerre , p. 349.
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L'usurpation est entre les princes ce qu'est le vol entre les particuliers, elle n'est pas plus permise et elle n'est pas moins fréquente ; elle éveille aussi des remords, que Ton voudrait bien aussi apaiser sans en venir au remède héroïque de la restitution.
Rien de plus instructif à ce sujet que la conquête de la Navarre espagnole par Ferdinand-le-Catholique. En 1512, ce roi, allié de Jules H, s'empara de la Navarre sur Jean d'Albret, allié de Louis XII ; c'était à titre d'occupation indéfinie : « Tout le temps que nous le jugerons convenable au succès de notre sainte entreprise, nous réservant exclusivement de décider à quelle époque et de quelle manière nous devrons plus tard faire la restitution dudit royaume à ses premiers maîtres ; le tout afin de nous assurer que par ledit roi il ne sera rien fait à notre préjudice ni à celui des terres et sujets des couronnes de Castille et d'Aragon ni des sujets et naturels de Navarre... »* L'intention
* Mandement de Ferdinand-le-Catholique, le 30 juillet 1512, Granvelle, t. I, p. 79 à 81.
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que voilait à peine ce langage se réalisa, et Foccupation devint ce que nous appelons maintenant une arinexion, mot que nous avons eu si souvent Toccasîon d'employer au dix-neuxième siècle.
Mais cette annexion provoqua des réclamations cc3xislantes de la part de Jean d'Albret et de ses successeurs, et la France, liée à leur cause par l'intérêt ^^J tant que par Thonneur, ne cessa de les appuyer. * Eîn 1521, dans les conférences de Calais, une contestation s'éleva : « Ledit empereur, dit le grand-chan- ^^lîer de Charles-Quint, clairement démontra à Tas- ^^tnllée qui se fit à Montpellier... quil a audit Na- ^^fi*e le droit vrai et légitime, et non ledit d'Albret. »^ '^ 1^ possession trois fois séculaire de la Navarre par l^s prédécesseurs de Jean d'Albret, qu'avait invoquée *^ o-liancelier de France, le représentant de Charles- ^^^înt opposait d'abord des contestations de fait, puis ^*^ '■Xiettait en avant la qualité qu'avait son maître Thé- ^^^ier de Ferdinand : « Quel titre, demande le chan- ^^lier de France, y pouvoit avoir ou prétendre ledit *^Vi roi catholique contre le roi de Navarre, pour l'en ^^pulser et déjeter à port d'armes, auquel ledit royaume étoit advenu et succédé par tant longue continuation que j'ai dit, et vraie et légitime succession? » — « Il y avoit plusieurs bons et justes titres, répond le grand-chancelier... » Après avoir expliqué des ques-
* V. not. Lettres de Catherine de Médicis, t. I, p. i84, 188> 2^2,581,595.
* Préds des conférences de Calais, Granvelle, l. cit., p. 155.
tioDS de succossioD, compliquées de reuonciations, celui-ci rappelle la déchéance de Jean d'Albrel, résultant des infractions par lui commises à des traités et surtout de la sentence pontificale, « par laquelle sentence ils (le roi et la reine de Navarre) ont été privés de tout l'avant-dit droit qu'ils pouvoient avoir et prétendre audit Navarre, remis, transfondu et donné audit feu roi catholique, pour lui et les siens. Et, en vertu de ce, a été mis et euvoyé en possession par commis exécuteurs apostoliques et à celle fin députés et ordonnés. »'
Charles-Quint discutait, mais il ne parvenait pas à se convaincre lui-même de son droit. En 1539, donnant des instructions à son fils, il exprime le désir de lui faire épouser « la fille unique d'Albrel.,., pour pacifier et éteindre la querelle de Navarre, pour assurance de nosdils royaumes de par-decà et leur Oter l'occasion de guerre et dépense grande et continuelle, et avec ce mettre en repos de conscience nous et notredit fils, successeur de ladite querelle, El, soit que ledit mariage se traite ou non, est notre Intention et désir d'éclaircir et vider ladite querelle de Navarre comme nous trouverons être l'équité et raison, el, si Dieu nous appeloit premier, recommandons à nôtredit fils de s'en mettre au devoir, soit par ledit mariage ou autrement. »' On eut un instant l'idée de déférer lai< querelle de Navarre nau concile.' Rien n'était 1er-
' lb.,ib.,'p. 199,204.
> Ib., t, IV, p. 444.
' Ib., ib., p. 500,
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miné, quand Charles-Quiul fit son lestamcnl : « Quant à ce qui concerne le royaume de Navarre, bien que ^^ roi catholique don Ferdinand, mon seigneur et ^ïeul, Tait gagné et conquis; bien qu'il soit très prol^able, copfime nous le croyons nous-mêmes, que ce fïit pour de justes motifs, la droiture de ce prince, la délicatesse de sa conscience et Thabitude qu'il a eue constamment de justifier toutes ses démarches ne per- ^«ttant guère d'en douter, bien que, après avoir con- 9 ^is ledit royaume , il l'ait conservé et possédé plusieurs ^'^nées, le laissant après sa mort à la reine ma dame (sa mère) et à moi, comme souverains de Castille, bien 9^e nous l'ayons dès lors jusqu'à ce moment consi- ^^i^é nous-mème comme nôtre et possédé de bonne ^^i ; néanmoins, pour plus grande sécurité de notre Conscience, nous recommandons et ordonnons au ^èrénissime prince don Philippe, notre fils et successeur dans tous nos royaumes et domaines, de faire examiner et vérifier le plus tôt possible, avec droiture et sincérité, si, en raison et justice, il est obligé de restituer ledit royaume, ou par toute autre manière fournir dédommagement et compensation à qui que ce puisse être, faisant exécuter, sans délai ni restriction, ce qui aura été reconnu* et déclaré juste et nécessaire, de manière que mon âme et ma conscience en soient entièrement déchargées. »
Les difficultés politiques et les inquiétudes morales qu'avait éprouvées Charles-Quint passèrent à son fils, avec le bien mal acquis. Devant les tiers , Philippe II
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se monlrail inébraiilabie. En 15bl, son ambassadeur Varias détournaîl le pape de prêter l'oreille aux réclamations trAnloine de Bourbon, « do s'entremettre en qualité de médiateur au sujet de celle indemnité que M. de Vendôme s'obstine si inconsidérémRnt à réclamer, en s'élayaiil des encouragemens qui lui ont été donnés par le passé el de l'espoir bien gratuit qu'il a conçu de lui-même. « ' Cette indemnité n'en revint pas moins sans cesse dans les négociations engagées entre l'Espagne et la France ; ceux des gens de Philippe II qui pouvaient aborder Antoine do Bourbon ne manquaient pas de la lui faire espérer, surtout, prétendail-on, quand on avait intérêt à le détacher des protestans auxquels on craignait de le voir s'unir ; tantôt c'était Sienne, tantôt c'était la Sardaîgne qu'on lui désignait, Dans quelle mesure les promesses que des intermédiaires apportaient, toujours sous une forme un peu vague, de la part de Philippe II, étaientelles sincères ? La sincérité ne devait-elle pas se trouver au moins dans son testament? Là, le roi d'Espagne « s'étendoit sur l'affaire du royaume de Navarre et disoit que sou père la lui avoit expressément recommandée par un codicille secret ; mais que le grand nombre de ses occupations l'avoit empêché d'y songer sérieusement ; qu'ainsi il cbargcoit son lils de faire examiner cette question par des jurisconsultes aussi habiles que sages : qu'il étoit persuadé que l'cm-
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pereuT son père avoit toujours cru que Ferdinand et Isabelle avoient eu des raisons légitimes de s'emparer de la Navarre ; qu'en effet la Providence sembloit avoir justifié leur conduite ; et que, comme ce royaume touchoît d'un côté à une partie de la France infectée de l'hérésie, et que de l'autre sa proximité avec la Castille et r Aragon pou voit être dangereuse et avoir quelques funestes effets. Dieu n'avoit pas permis qu'il restât Sous la puissance de ceux qui répandoîent en France la mauvaise doctrine, dont ils étoient eux- ^êmes infectés : que cependant il vouloit qu'on exa- ^iciût encore les droits de ses ancêtres, et que, s'il P^roissoit qu'ils n'eussent pas agi avec équité, on in- ^^nrixiisâtles anciens maîtres de la façon la plus favorable^ sans préjudicier à la religion, ni troubler la ^^ïiquillité de son royaume. — « On n'a jamais, ajoute ^ Thou, tenté d'en imposer avec plus d'impudence, ^^ l'on ne s'est jamais joué de Dieuavec moins de res- P^^t, que dans les discours si souvent répétés au sujet ^ la restitution de la Navarre. Le père et le fils n'ont P^ cacher les remords de leur conscience à ce sujet ; ^*^si.rles-Quint avoit peut-être songé sérieusement à la ^charger ; mais il se reposa sur son fils de ce soin ; l^ilippe en fit autant, et cette affaire n'a pu encore ^ï"e terminée. Il en est arrivé de même au sujet de ^ïXal. L'héritier du marquis injustement dépossédé a ^Çii la promesse d'une indemnité, qui n'a jamais été l^^yée.»*
. ^ Hist, liv. CXX, t. XIII, p. 233. — V. aussi id., ib., liv. XXIII, ^- Xll, p. 428.
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De Thou ne nous semble pas jusle ; il est probable que Charles-Quint et Philippe II étaient sincères, * surtout dans leurs dernières dispositions ; ni Tun ni Fautre n'eût osé feindre dans un acte considéré dans une certaine mesure comme religieux. Mais ne gardèrent-ils pas une partie de la Navarre, comme au siècle dernier Marie-Thérèse prit une partie de la Pologne ? La politique ne fait pas toujours taire les scrupules, mais elle empêche souvent de les écouter ; on a des regrets ou même des remords ; mais on n^a pas le courage de refuser ou d'abandonner les profits de l'acte qu'on se sent forcé de blâmer.
* V. M. M. Laugel, La mère de Henri IV, Hevue des Deux-Mondes, 15 juia 1877, p. 815.
CHAPITRE PREMIER
La société est une vaste hiérarchie, légitimement constituée ; chacun a sa place propre ; il serait à désirer qu'il y restât, sinon, qu'il y fût promptement remis; ainsi le veut le droit, ainsi le veut la paix publique. C'est ce que reconnaissent tous les partis : « 0 qu'il y a de peine à servir les grands, et de danger quant et quant, s'écrie Monluc, * mais il faut passer par là. Dieu les a fait naître pour commander et nous pour obéir. D'autres nous obéissent à nous, et toutefois nous sommes tous d'un père et d'une mère ; mais il y a trop longtemps pour alléguer nos titres. » L'ordre établi par Dieu et confirmé par le temps vient-il à être troublé, il faut qu'il soit rétabli. « Le remède le plus convenable à nos maux, dit le chancelier aux États
« Liv. VI, p. 295.
Desj. s. m.
Caractère
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d^Orléaiis, ou 1S60, ' esl (jiil- chacun rentre dans les bornes de sa condition.» -
Au sommet de la biérarcliie, si haut qu'il est, pour ainsi dire, en dehors, se trouve le Roi ; autour et audessous de lui, sur les premiers degrés se tiennent les membres tic sa famille. D'Aubigné accuse le duc d'Epornon, comme bien d'autres, d'avoir voulu, à plusieurs reprises, attenter à sa vie, et cherche klui faire accepter un duel ; les gentilshommes du duc se retranchent derrière ces qualités, « dont il iie peut se dépouiller, » quoiqu'elles lui appartienneut depuis fort peu de temps ; d'Aubigné leur répond : n Messieurs, nous sommes tous en France, où les princes qui y sont nés dans la peau de leur grandeur ne peuvent s'en dépouiller sans l'écorcher ; mais sachez qu'on peut sans -se blesser se dépouiller de sa grandeur, quand on ne la possède que par requête ; le duc d'Epernon peut s'en dépouiller, puisqu'il n'est né que simple gentilhomme comme moi. » '
Le respect dû aux princes s'étendait aux personnes
' De Thou, Hisl., liv. XXVIl, lit. tV, p. 4.
* Du Vair (Exhortation, p. 615) dit que la. France est heureQse pur le caractère de ses habititna, r< hommes de doux et gracieux < naturel qui, sous la cniinle de Dieu, du prince el des ioig, vivoient distingués entre eux par divers ordres et différentes vacations et liée les uns aux autres d'une telle suciélè, par un si l'arme nœud de bienveillance et fli étroit lien de justice, qu'ils compo soient un corps si saint, si triomphant si opulent en toute piété, vaillance et i ricliesse, que tout le monde te révéroit, le redoutoit et l'admiroit. u >
' liém., p. 512, V. aussi, dans Beauvais-Nangis (p. 73), la quereUe du comte d'Auvergne avec le comte de Soissons, en 1604.
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de leurs maisons : « La témérité qu'il (Bois-Dauphin) fit d'y (à Lucé) retenir au cbAteau M'^"** de Montaffié, filles de M""" U princesse de Conti, afin de n y être attaqué et par ce moyen s'y tenir en sûreté, lui coûta depuis la vie. Cela doit servir d'exemple pour montrer combien il est dangereux de s'attaquer aux grands, auxquels nous devons honneur et service. » *
£8t-il besoin de dire que ceux qui étaient attachés âti^ personnes des princes abusaient souvent de leur position? Ils pouvaient avoir à s'en repentir, quand il^ s'attaquaient à trop forte partie.
En 1363, Rapin, maître d'hôtel du prince de Condé, « avec commission du Roi bien ample, dit G. Haton, * î^it. par icelui prince envoyé audit Toulouse. Lequel, ^^ant arrivé en la ville, à peine prit-il le loisir de sedé- ^otter pour aller audit parlement pour présenter sa Commission, ensemble l'édit d'icelle paix : et, pour ce ^ii'il étoit maître d'hôtel dudit sieur prince,avec grand Orgueil et audace présenta sadite commission et édit, duquel sur-l6*cbamp demandoit Fentérinement et pui)lication quant et quant sous peine de faire déclarer lesdits sieurs dudit parlement séditieux et rebelles au Roi, et comme tels les punir par sentence de mort, suivant qu'il disoit en avoir pouvoir et mandement. Lequel après avoir été patiemment ouï en sa harangue si orgueilleuse par lesdits sieurs, lui fut ordonné de mettre
« P, Cayet, Chr. nov., liv. I, p. 210. « P. 358.
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au greflTc el sa commission el l'édit de paix «juaut et quant, afin d'être par eux vu pour en délibérer entre eux, pour !ui en répondre au lendemain. Ce qu'il refusa à faire, disant qu'il n'en étoit besoin, et qu'il leur devoit suffire d'en ouïr la lecture pour faire ladite publication; auquel fut répondu qu'il éloit besoin qu'il mit ses besognes au greffe, et principalement ladite paix, pour l'enregistrer, avant qu'en faire la publication audit parlement ni par la ville. Ce que finablement il fit, puis se retira en son logis. ,MM. dudit parlement, après avoir vu l'audace de ce commissaire, sa commission et l'édit de celte paix, considérant les menaces de cet audacieux commissaire, je ne sais pas pour quelles causes procédèrent contre lui par procès criminel, et fut par eux condamné à être décapité, et eut la tête coupée par le bourreau audit lieu de Toulouse. Il
Dès le seizième siècle, le rang spécial auquel aspiraient les princes d'origine étrangère établis eu France soulevait de vives réclamations dans notre haute noblesse ; la qualité n'en avait pas moins un certain prestige ; elle ajoutait à l'impoitance des personnages ; elle contribua puissamment à la grandeur du rôle que jouèrent les Guises. Vieilleville n'eût pas contesté le gouvernement de Toul au duc de Ncvers '
' Liv. IV. ch. II. Vieilleville lui-raôme ne s'efTaga pas loujoiirs avec iiulant de résignation ; en 1558, il ftvail tout préparé ponr le siège de Thionville, quaud le duc de Guise s'en fll donner le nommandement. Le grand niaîire de l'artillerie, d'Estrees, déclara
« et Teût assisté de sa personne et de sa vie, étant trop averti que Ton ne gagne jamais rien d'entreprendre ou de se prévaloir de quelque chose contre le gré et volonté des princes. » Monluc s'étonne qu'on ait pensé à donner à M. de Termes plutôt qu'au duc d'Aunjale le commandement d'une armée dans laquelle servaient des princes, « comme si M. d'Aumale n'é- *oit de meilleure maison que M. de Termes, et que fes princes dévoient plutôt obéir à un pauvre gentilionune qu'à un qui est prince, encore qu'il ne soit pas dui sang royal. »*
Xa distinction des rangs ne dispense pas le supérieur 4o respecter les droits de l'inférieur ; le Roi et les princes i^^^ doivent pas seulement s'abstQuir de porter aux biens, ^^xx prérogatives légales de la noblesse des atteintes Contre lesquelles, d'ailleurs, celle-ci invoquerait les ^^îs auprès des tribunaux ; il faut qu ils lui témoignent ^es égards, qui, sous les Valois, vont encore jusqu'à H familiarité ; François P' se disait volontiers le preînier gentilhomme du royaume; ses successeurs, comme lui, voient dans les nobles des semblables, sinon des égaux. Tout le zèle monarchique n'empêche pas les nobles de réclamer vivement quand ils ne sont pas traités comme ils croient avoir le droit de l'être.
qu'on faisait tort à Vieilleville : « Aussi en parlait-il pour Fintérêt commun de tous gentilshommes de qualité, car il fâche fort à tous seigneurs de marque et d'honneur quand les princes courent sur leur fortune et leur viennent, par ambition, ravir la gloire et le fruit de leur labeur (liv. VII, ch. IX).» * Liv. VI, p. 295.
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leur situation ; Monluc sait bien qu'il n'est pas l'é^'al d'un Monlmorency, '
" Je ae vous dirai rinn do notre extraction, dit BoauvaÎH-Nangis à son fils,' car nous sommes genlilshommoB fort anciens ; mais il faut que vous croyiez qu'il y a force maisons lesquelles d'ancien sont plus relevées en biens et charges que la nûtre, et cinq cents autres maisons qui n'ont rien â nous céder. Une chose vous dirai, que nos prédécesseurs ont laissé nne estime de probité et de vertu, de laquelle ni vous ni moi ne dégénërerons point ; j'espère que Dieu fera la gritce de la prolonger dans notre maison. »
La noblesse ne laisse pas échapper une occasion de faire sentir au tiers la distance qui le sépare d'elle ; les hauteurs ne sont pas ménagées aux hommes les plus distingués par leur mérite ou les plus éminens par leurs charges ; on comprend à peine que le connétable de Montnnorcncy ou le duc de Joyeuse aient osé traiter avec une telle insolence des premiers^ présidons de parlement ; ' le Roi ne peut même pas, dans son conseil, garantir ses ministres des violences que se permet le .cardinal de Lorraine. Mais la morgue et l'insolence sont vivement ressenties ; bicntâl— elles seront relevées; elles feront plus de tort aux privilégiés que les privilèges eux-mêmes.
' V. liv.VII, i. ni, p. 394,
' Mémoires, Prolflgue, p, 1.
' Brantùme, M. le connélable Anne de Montmorency, l. III, p, 301-303.
Les lois maintiennent la distance. Une ordonnance du 7 août 1533 interdit la chasse « à toutes gens, de (Quelque état, qualité ou condition qu*ils soient, réservés les nobles, ji le nombre des chasseurs s'étant lûultiplié à ce point que « tant nous qu autres nobles, de nolredit royaume , à qui et non à autre appartient - soi récréer à chasse pour éviter oisiveté, et soi exercer duxdites chasses, ne trouvent aucun gibier... Et par ce moyen lesdits laboureurs laissent à cultiver les termes, consumant leur temps aux dites chasses, vaquant parles cités et villes, èsquelles ne doivent converser, po\ir vendre le gibier, gâtant leurs biens aux tavernes 6t jeux, dont proviennent blasphèmes et grandes chertés des blés, et autres maux et inconvéniens, et les g'ons de métier laissent Texercice d'icelui, au préjudice de notredit royaume et icelle chose publique...
Considéré que les nobles, après avoir exposé leurs
personnes tant au fait des guerres qu'ailleurs en notre service et autour de notre personne,n'ont d'autre ébat, récréation ni exercice approchant celui des armes, si- ^^ti èsdites chasses, et au contraire les laboureurs, ^^tîsans et autres mécaniciens et ruraux s'adonnent à icelles, délaissent leur agriculture et artifice, sans lesî^els la chose publique de notre royaume ne pourroit ^^^e substantée... »
Il arrive quelquefois que l'intérêt l'emporte sur l'org^^il : « La noblesse jusques aux barons et autres de grandes maisons et des états de la justice aussi font bien cet honneur à ceux de notre état qui ont bien et
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iionorabloment vécu de rechercher leurs alliances pour s'en accommoder à leurs affaires. » '
S'il y a des rangs dans la noblesse, à plus forte raison dans le liers-étal;' le seizîijmc siècle a remué le fond mi^mo de la population ; c'est avec stupeur, avec épouvante que, à ciirtains momens, la nation avu tout h coup ceux qui étaient les derniers se saisir du pouvoir : ou ne faisait, au début des troubles, que prévoir j cet étrange renversement des rfilcs ; Régnier de la Planche craignait que la guerre civile ne rendît les citoyens esclaves, non-seulement des Guise, « mais de aire Jehan, sire Pierre, sire Claude, monsieur cestuy-ci, monsieur cestuy-là. Car, comme ils ne soient à présent que des moindres de la ville, vïendroient pour leur récompense h acquérir sur nous tous une itiloiérable domination et autorité; >.' les désordres qui I se produiraient alors rappelleraient ceux qu'excitèrent à Rome Saturninus et Antoine, et les Guises euïtnfimes ne pourraient s'y opposer avec succès. La prévision se réalisa ; on sait ce que fut à la fin du siècle la démocratie exaltée de Paris ; 1rs raCmes désordres se reproduisirent en bien des endroits, éveillant, avec une juste horreur, le sentiment d'une grande loi sociale méconnue : <• Ce qui nous rend quasi en déscs-
' Reguie]' da la Planclie, Le livre des Tnarcliands, DiscourB du | drapier, p, 433.
* V. le discoure du chancelier aux Ëtals d'OrléaDs (de la Place, liv. IV, p.85).
' Lii)re des marc katids, p. 445.
poir, n'y ayant point eu de justice pendant ces troubles, que les plus petits ont fait la loi au!^ plus grands. Car nous avons vuDandenot tenir et occuper par forcé le prieuré de Viviers et en recevoir les fruits comme seigneur, et davantage jusqu'à des pauvres savetiers, vignerons, chaudronniers, tenir aussi des places et Biaisons seigneuriales, en ayant déchassé les vrais propriétaires, qui n'en ont point joui sinon par bénéfice de ladite trêve, qui a remis chacun en son bien : * ce que nous voyons être exécuté réellement et de fait. Et partant les gens de bien doivent bien désirer cette paix et la demander, afin de vivre sous un roi qui réintègre ses sujets et les police d'ores en avant sous meilleures lois et ordonnances et que nous puissions rentrer en notre première Mberté. »'
Ainsi, il fallait rentrer dans l'ordre pour rentrer dans la liberté. La hiérarchie sociale fut rétablie, et elle le fut avec le plein assentiment de tous. Pendant longtemps, les esprits ne firent aucune difficulté de l'accepter, et Massillon pouvait dire : « Le citoyen obscur vit content de la médiocrité de sa destinée ; héritier de la fortune de ses pères, il se borne à leur nom et à leur état ; il regarde sans envie ce qu'il ne pourroit souhaiter sans extravagance ; tous ses désirs sont renfermés dans ce qu'il possède ; et, s'il forme quelquefois des projets d'élévation, ce sont de
* En 1593.
^ Carorguy, p. 160.
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ces chimères agréables qui amusent le loisir d'un esprit oiseux, mais non pas des inquiétudes qui le dévorent. »* Grâce à des princes qui avaient « maintenu chacun à sa place, »^ Tordre était rentré même dans les esprits.
* Petit Carême, Sur le malheur des grands qui abandonnent Dieu, pour le 3"** dimanche de Carême, p. 93.
* Id.j Sur les caractères de la grandeur de Jésus Christ, pour le jour de rim^arnation, p. 154.
CHAPITRE n
LA COCR.
cour a toujours été un lieu redouté, maudit Quelle idée on inertx^ par les moralistes. Sans doute Tesprît d'oppo- toujours faite sili^Xt se mêle souvent à leurs craintes et à leurs malédiotions ; quand on n'ose pas s'en prendre au motiat^^ue lui-même, on décrie ceux qui l'entourent, ce^X qui le gouvernent; quand on va jusqu'à le mettre eïv Cause, on frappe en même temps sur ceux qu'il élevé et qu'il écoute ; la monarchie elle-même perd de soD crédit par cette démonstration sans cesse renouvelée d'une incompatibilité absolue entre le bien moral et les habitudes qu'elle entraîne à sa suite ou les institutions dont elle ne peut se passer. Assurément, dans les attaques dirigées au seizième siècle contre la cour, il faut faire une large part à l'hostilité systématique ; il n'en est plus de même au siècle suivant ; nos grands orateurs chrétiens laissent aux anciens pamphlets la violence et le cynisme de l'expression, mais leurs jugemens ne sont pas moins sévères ; c'est devant le Roi, c'est après avoir exprimé leur admira-
334 LIVRE IV. — chapithe ii.
tion sans réserve pour lui qu'il» dépcigiicot sans ménagpmenl les périls du séjour rempli par sa présence ; il n'y a que l'intérftl de la religion i-X de la vertu qui les fasse purler.
j aciziËnic
C'est, ii vriii ilirc. an seizième siècle que nous commençons à trouver une cour, dans le sens propre du mot ; la mémoire des contemporains, aidée des souvenirs qu'avaient pu leur transmettre leurs grande pères, cherchait en vain dans l'histoire quelque ehose ■ d'analogue au monde qui suivait François I"; ' il fallait remonter jusqu'à la légende : " En ces noces, ' il no vous faut demander quelle compagnie y fut. car je vous peux bien dire qu'elle pouvoil fttrc comparée aux assemblées qui jadis se souioient faire en l'hôtel du bon roi Arlus, » '
in
feiaty di>peini C'est autour du Roi que se forme la cour; tout y du Roi : " Il faut estimer que la cour en gcné-
' Ud grand prince reprochait à François I" u deui choses qui avoient apporté plusieurs maux k la cour et en la France, nooeeulemenl en hod règne, mais pour celui ttea autres Hoïs ses successeurs, l'une pour avoir introduit en la cour des grandes aaeemblée», abords et rèsldencRs ordinuires des daoïes, et l'autre pour y avoir appelé, iu»tallé et arrêté si grande aitlueDce da gens d't-iglise (Brautôtne, Le grand roi Françoia, t. III, p. 127). >
' Du duc de Lorraine avec Henèe de Bourbon.
* Bibliolliéguâ de i'Ecote detCkartcs, if Bérie, t. 11, p, 385.
rai est la vraie image du prince ; car, tel qu'il est,
telle aussi est sa suite. S'il est sage, elle le sera; et,
s'il aime à folâtrer, elle l'imitera aussi. Et, si un chef
^6 famille, par Tusage, fait que ses enfans et servi*
^6ur8 forment leurs mœurs au patron des siennes,
9^ 'est-ce donc que fera en sa maison un roi, en la
'^fitîn duquel est l'exaltation et la ruine? »*
Cette dernière idée donne, pour ainsi dire, la clef ^^ la vie que l'on mène à la cour. Henri Estienne ^^ppelle la comparaison de Polybe, « par laquelle il dit que les courtisans sont semblables aux jets (jetons) desquels on use pour compter. Car, tout ainsi que, s^lon la place qu'il plaît à celui qui compte de donner 3- tel ou tel jet, il vaut quelquefois dix, quelquefois ^^nt, autrefois mille, autres fois un seulement : ainsi ^^s courtisans , selon que la fantaisie prend à leurs princes, sont haussés ou baissés en un moment. » ' L'essentiel est do plaire au Roi et à ceux qui lui plaisent ; Cheverny vint à la cour en 1563 : « Je reconnus aussitôt, dit-il, ' et je m'en suis bien trouvé depuis, que les dames et favoris peuvent tout ce qui leur plsut, et que les moindres officiers de la cour qui
' La Noue, ch. IL
' Apologie pour Hérodote ^ l'« partie, ch. XV, p. 210.
» P. 223. En 1590, il se hâte de répondre à Tappel de Henri IV, « sachant combien il importe à un serviteur que son maître prenne^ une assurée opinion et créance de sa fidélité et de son affection, quand il entre à son service, pour empêcher ce que les ennemis ou envieux font d'ordinaire contre ceux qui manient les affaires des grands , quand il y intervient quelque disposition du maître (p. 268).»
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peuvent entrer dans leurs chambres el cabinets doivent êlre craints cl considérés pour les bonnes ou mauvaises impressions qu'ils peuvent donner des plus grands du royaume. »Cheverny mourut en 1599; son fils, Philippe Hurault, nous dit : » Etant contraint de visiter quelques-uns dos premiers du conseil, je reconnus diversement ce qui est de la face et vent de la cour, selon que l'on sent le Roi nous être plus ou moins favorable. » Il eut l'honneur d'avoir une conversation particulière avec le Roi : » Tous ceux qui étoient dans ledit cabinet se pressèrent à l'envi à qui me feroit plus de complimcns et de protestations d'amitié,.,, au Heu que les jours précédens j'en remarquai qui me regardoient à peine et qui lors paroissoieot les plus officieux et affectionnés. » ' Il est certain que le sentiment d'une dépendance absolue n'est pas fait pour relever les Ames : « La condition des courtisans qui se disent cheminer sur la roue de fortune est de se ranger toujours des plus foits. » '
Il est nécessaire déplaire au Roi ; pour y arriver, on sera souvent réduit à sacrifier une vertu qui ne permettrait pas de se montrer complaisant envers lui.'
■ P. 355 et 356. — « Il me rolloil traverser lo'uLe la cour toute pleine de gens qui avoienL accoutumé de courir pour me voir et honorer. Lors, chacun voyant comme la forlune me tournoille visage, el eux aussi ne HrenL pas semblant de m' apercevoir (Bouillon, p. r)49). .' V. aussi Beauvais-Nangis, p. 38, Oi, BB, 86, 88.
* Régnier de la Planche, p. 420.
' Quand La Noue fui u domestique " du roi de Navarre, sa vertu
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U est difficile de se pousser sans écarter autrui, quand les rangs sont serrés sur un même chemin et sur un chemin aussi étroit que celui de la fortune; aussi les courtisans ont-ils à se méfier les uns des autres : il arrive mêjiue « de desservir son maître pourvu qu'à ceux qu'on envie on fasse de la peine. »i Coterie ou intérêt personnel , tels sont les deux pu.issans moyens d'action . Le maréchal de Brissac réprouva bien, en 1S52, quand il envoya son frère Gonnort à Paris; celui-ci « voyoit que beaucoup de seigneurs, dames af, autres ses amis, desquels il vouloitêtre supporté et favorisé près du Roi,semontroient puis un temps assez refroidis en son endroit, selon l'ordinaire des amitiés de la cour, èsquelles ne se trouve quasi jamais tant de constance ou de soli- <lité que l'Absence ne l'afFoiblisse à la parfin, au moins si elle n'est cultivée par continuelles visitations , ou pardons et présens, desquelles deux parties le maréchal s'acquittoit assez médiocrement , tant étoit grande la confiance qu'il avoit en la gloire et en la fidélité de ses bons services. » *
ne faisait que le rendre « moins agréable, ainsi qu'il advient ordinairement à la jeunesse de préférer ceux qui les flattent et aident leurs passions, qu'ils ne font ceux qui, aimant leur bien, leur disent ce qui est bon de faire, chérissant les flatteurs et éloignant ceux qui les aiment, coutume qui ne se perd guère dans la cour et parmi les enfans de France.... (Bouillon, p. /lOO). »
* Bouillon, p. 427.
2 Duvillart, liv. III, t. XXIX, p. 82.
Desj. s. m. 22
Intérêt personnel.
Plaisirs.
Le souci de Finlérêt personnel était poussé jusqu'à Tavidité, jusqu'à une avidité toujours en éveil. Il y eut bien des courtisans qui ne virent dans la Saint- Barthélémy qu'une occasion de solliciter des états ou des bénéfices devenus vacans. * Un courtisan est en général insatiable : « La différence qu'il y a entre ces importuns courtisans et le commun peuple est que les uns ne se peuvent jamais assouvir, quelque bienfaits qu'ils aient reçus de leur maître ; et un pauvre peuple sacrifiera sa vie, mais qu^on ne lui ôte
rien. »
Ce monde, où l'intérêt personnel et Tintrigue tien^ nent tant de place, est en même temps un monde dont le plaisir semble être la vie ; tout y est occasion de fêtes, observe un envoyé toscan, à propos d'un baptême ; ^ on sait quelles dépenses firent les Valois en bals, en mascarades, en banquets, en chasses, et souvent au moment même où ils ne pouvaient satisfaire aux besoins les plus pressans de l'État. Le plaisir était ordinairement le moyen d'échapper à la politique, * parfois celui de la servir. ^ Dans une telle vie,
* Toscarwy t. III, p. 820.
* Pasquier, Lettres^ liv. XII, 1. 8. Œuvres, Amsterdam, 1723, t. II, col. 344.
' Toscane, t. III, p. 215.
* /rf., ib,, p. 441.
« Id.y ih., p. 510 et 512.
le luxe s'épanouit, avec un renouvellement constant de modes coûteuses. *
Les femmes jouent un rôle considérable * dans cette (jes?emme société qu'anime sans cesse le plaisir, mais c'est aux dépens de leur réputation et souvent de leur vertu. Ce qui frappe le plus à la cour, c'est l'immortalité ; le Roi donne ordinairement l'exemple, qui est bien suivi. Il parait peu probable qu'il faille distinguer entre les deux moitiés du siècle, comme faisait Catherine de Médicis^ défendant sa fille Marguerite contre les accusations de Henri III : « Ma fille est malheureuse d'être venue en un tel siècle. De notre temps nous parlions librement à tout le monde, et tous les honnêtes gens qui suivoient le Roi votre père, M. le Dauphin et M. d'Orléans, vos oncles, étoient d'ordinaire à la chambre de Madame Marguerite, votre tante, et de moi, et personne ne le trouvoit étrange, comme aussi n'y avoit-il pas de quoi... — Et elle se mit à discourir de l'honnête liberté des plaisirs qu'ils avoient de ce temps-là, sans être sujets, comme nous, à la médisance. » ^ Ce
^ Brantôme parle des c courtisans^ qui d*eux-mêmes sont inventeurs des belles façons de s'habiller, ou bien merveilleux imitateurs de celles qu'on leur porte, je parle autant pour les gentilshommes que pour les dames ,,, {M. le maréchal de Brissac, t. IV, p. 76). »
' En 1588, le duc de Guise a pour lui la plupart des dames, u ce qui n'est pas un instrument vulgaire dans les actions de la cour (Toscane, t. IV, p. 810). »
3 Marguerite, liv. II, p. 526. Castelnau dit aussi, en se reportant à Tannée 1564 : a Voilà comment l'onméloit avec les affaires de la cour toutes sortes de plaisirs honnêtes (liv. V, chv VU). »
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discours sent un peu le- plaidoyer, plaidoyer prononcé par Catherine pour la défense de sa fille, ou adroitement placé après coup par Marguerite dans la bouche de sa mère. 11 ne faudrait pas trop se fier à >> l'honnête liberté dps plaisirs i autour de François I" et de Henri II; Catherine elle-même avait, dans sa jeunesse, connu la duchessR d'Elampes et elle avait subi un long partage avec la duchosse de Valentinois. En revanche, on peut accorder toute confiance à la fameuse lettre où Jeanne d'Alhrel parie à son fils de la même Marguerite, «nourrie en la plus maudite oL corrompue compagnie qui fut jamais ; car je n'en vois point qui ne s'en sente... Ce porteur vous dira comme le Roi s'émancipe : c'est pitié. Je ne voudrois pas, pour chose du monde, que vous y fussiez pour y demeurer. Voilà pourquoi je désire vous marier, et que vous et votre femme vous retiriez de corruption, car, encore que je la croyois bien grande, je la vois davantage. Ce ne sont pas les hommes ici qui prient les femmes, ce sont les femmes qui prient les hommes. Si vous y étiez, vous n'en échapperiez jamais sans une grande grâce de Dieu.... Les hommes, portent à cette heure force pierreries, mais on en achijte pour cent mille écus, cL on eu achète tous les jours. » ' Les progrès de l'immoralité ne s'arrêtent pas, ou du moins son audace ne fait que croître sous llcnri III. ^ C'est alors qu'un auilias-
' lettres de Henri iV,\.. i. p. 32 et 34, i = Toscane, t. IV, p. 600,
sadeur ose dire au Roi de ne craindre point la peste, « parce que la cour est une plus forte peste, sur laquelle Tautre ne peut mordre. » * Quelque habitué que dût être le Roi à entendre dire du mal de sa cour, celte fois il ne cacha point son mécontentement.
La vertu est rare, mais elle n'est pas impossible à la cour. On peut en croire Brantôme, à qui Ton ne saurait reprocher le manque de sincérité : « Or, il faut que je die une mauvaise opinion que plusieurs ont eue et ont encore de la cour de nos rois, que les filles et femmes y bronchent fort, voire coutumièrement, en quoi bien souvent sont-ils trompés, car il y en a de très-chastes, honnêtes et vertueuses, voire plus qu'ailleurs, et la vertu y habite aussi bien , voire mieux qu'en tous autres lieux, que Ton doit fort priser, pour être bien à preuve. ))^
La cour, malgré tous les périls dont elle est remplie, Education est le lieu où se fait, où s'achève tout au moins plus d'une éducation. Les jeunes filles appartenant à la
* Ib., ib., p. 283. — On est forcé de se demander si la galanterie, telle qu'elle se pratiquait dans la seconde moitié du siècle, ne marque pas un progrès, non de moralité, sans doute, mais de politesse. V. une ordonnance de paiement signée de François I", le 30 juin 1540, au profit de Cécile de Vief ville, « dame des filles de joie suivant la cour (M. Champollion-Figéac, op. cit., t. IV', p. 479). »
- Des dames, Discours sur les dames qui font V amour, t. IX, p. 181.
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plas haute noblesse serniil filins d'honneur de la Reine, surloul les orphelines, donl celle-ci se regarde comme liiti-ice, mais que de dangers dans celte tutelle ! et no dépassent-ils pas les avantages ? Les tils, plus encore que les filles, onl leur place marquée h la cour ; ils entrent dans la maison du Roi on dans celle des princes. Il n'y a pas d'école militaire ; c'est ainsi que s'apprend le métier des armes auquel doit se préparer tout jeune gentilhomme. En vivant auprès du Roi, de ses (ils el de ses frères, on conçoit, on entretient, on développe en soi l'ardent attachement dont on doit faire la loi première et constante do sa conduite. Enfin des parens songent h ménager pour l'avenir de puissans protecteurs à des enfans qui auront toujours des faveurs à demander.
Bouillon raconte son enfance passée à la cour: «Je demeurai depuis la dixième année jusques à la douzième ou environ, prenant ma nourriture à la manière de la cour, conduit et observé par mon gouverneur pour mè faire voir les plus grands de la cour et y observer les choses honnêtes, me cachant les vicieuses, et, où elles étoienl remarquées de moi, il ne manquoît pas de m'en dire les dangers pour les éviter.... — Je n'avois nulles études que la lecture de quelques histoires que mon gouverneur me faisoit lire ; mais ses honnêtes admonitÎQns métoiont de très-bonnes leçons... Je passai deux années, commençant de monter à cheval, tirer les armes et danser... — L'on avoit de ce temps-là nue coutume, qu'il étoit messéant aus
jeunes gens de bonne maison, s'ils n^avoient une maîtresse, laquelle ne se choisissoit par eux et moins par leur affection, mais, ou elles étoient données par quelques parens ou supérieurs, ou elles-mêmes choisissoient ceux de qui elles vouloient être servies. » Damville donna au jeune Bouillon Mlle de Châteauneuf, « laquelle je servois fort soigneusement, autant que ma liberté et mon âge me le pouvoient permettre. J'étois soigneux de lui complaire et de la faire servir, autant que mon gouverneur le permettoit, de mes pages et laquais. Elle se rendit très soigneuse de moi, nie reprenant de tout ce qu'il lui sembloit que je faisois de malséant, d'indiscret ou d'incivil, et cela avec une gravité naturelle qui était née avec elle, que nulle autre personne ne m'a tant aidé à m'introduire dans Je monde et à me faire prendre l'air de la cour que cette demoiselle... Je ne saurois désapprouver cette coutume, d'autant qu'il ne s'y voyoit, oyoit ni faisoit que choses honnêtes, la jeunesse plus désireuse lors qu'en cette saison de ne faire rien de messéant. Cette coutume avoit telle force que ceux qui ne la suivoient étoient regardés comme mal appris et n'ayant pas Tesprit capable d'honnête conversation ; depuis, on n'a eu que l'effronterie, les médisances et saletés pour ornement, qui fait que la vertu est mésestimée et la modestie blâmée, et rend la jeunesse moins capable de parvenir qu'elle ne l'a été depuis longtemps... *
1 P, 379 et380.
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Citait on ftjsltmiff bien dangereux i]ne rHsî qni bï- MÎI confier l'édurslion d'un jeune guv>D ^ l> o^fcbre Mlle de ChftteatUKof.
I^ U.n inn. f^a coiir d<>H Valois, si elle n'eRt pas une école de l'MÎjriî"""' Ifiiii'-'» mtfiirs, liojl i-lrc du moins une écolo de bon Um nt ^U■ bimnc langue. L'influence des princes s'exereu on faveur deH lellrcs, de l'érudition, de la poésie, don nriH. Il ml vrai qu'ils ont beaucoup k faire, qu'ils n^icunlrcnt de la résislauce : " Je reconnus, dit Cheverny, ' que mfime k la cour, bien que les sciences et c«lto Innguo (le latin) y traient méprisées, quiconque mi peut avoir la capacité en doit conserver quelque UHAgc facile, pour ne demeurer court et s'en servir aux occasions. » Il est vrai aussi que les poètes se plaignent. Du Hellay, qui appelle la cour <' la seule école où volontiers on apprend n bien et proprement parler, » ' n'en Iraco pas moins avec amertume le portrait du poète-courtimn : '
Oil tu longueur surtout il convient que je fuie. Car Ho tout loti); ouvrage k k cour on s'ennuie,
Il Tsul que rie jeunesse
Aux ruses et façons de la cour il se dresse.
• P. ïa7.
» Kftirt OH Itftfvr, en léle de VOHvf. p, 1
' l\ laOelsuiv.
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Inutile de pâlir sur les livres, d'étudier à fond le grec et le latin :
Ces exercites-là font Thomme peu habile, Le rendant catarreux, maladif et débile, Solitaire, fâcheux, taciturne et songeant.
A quoi bon même polir des vers? Ce n'est pas fart qu'il faut suivre, mais
.... le seul naturel, sans art et sans doctrine,
Fors cet art qui apprend à faire bonne mine.
Car un petit sonnet qui n'a rien que le son,
Un dixain à propos ou bien une chanson,
Un rondeau bien troussé avec une ballade
(Du temps qu'elle couroit) vaut mieux qu'une Iliade.
... Et soit la seule cour ton Virgile et Homère.
La cour n'a que mépris pour la science ; ce qu'il lui faut, ce sont des vers d'occasion, pour les victoires, pour les noces et festins, pour les mascarades et les tournois :
Je veux qu'aux grands seigneurs tu donnes des devises.
Je veux que tes chansons en musique soient mises,
Et, afin que les grands parlent souvent de toi,
Je veux que Ton les chante en la chambre du Roi.
Un sonnet à propos, un petit épigramme
En faveur d'un grand prince ou de quelque grand'dame....
On évitera les mots durs et nouveaux. En outre
de la cour l'école, c'est la table...
Il faut avoir toujours le petit mot pour rire. Il faut des lieux communs qu'à tout propos on tire. Passer ce qu'on ne sait et se montrer savant En ce que l'on a lu deux ou trois jours devant.
Quand on pubtitia dos vfirs, on aura soin rfo déclarer que c'est pat n commandcmenl du prince, •• mais il serait plus habile de u no rien mettre en lumière, » pour garder le droit de juger librement autrui, alors on recevra
lea bieDH el les bonneurs, mi non la pauvreté, des Muses l'héritage, Laquelle est à ceux-là réservée en partage. Qui, dédaignant la cour, fâcheux et mal plaisauE, Pour allonger leur gloire accourcisEent leurs aub.
Faut-il accepter sans réserve ce jugement sévfero, auquel aurait volontiers souscrit toute la Pléiade ? ne | convient-il paa, d'ailleurs, de rechercher et de discer- li ner les sentiments qui l'ont inspiré? Le ton' en est fifir ; il convient, sans doute, à l'ftmo de du Bellay; cependant il ne doit pas noua faire illusion sur l'indépendance et le désintéressement des poètes, h qui, du reste, les moeurs du temps étaient loin de les imposer, ne les permellaîent peut-être pas. Loin de dédaigner les présens des princes el des grands, la Pléiade regrette de n'y avoir point une part assez large ; elle offre la çloire, dont elle croit disposer à ceux qui la mériteront par leur libéralité. Ce qui l'irrite le plus, c'est de voir qu'une partie des largesses qui lui sont dues s'égare sur les poètes de l'ancienne école, sur les disciples des Marot et des Saint-Gelais, cens qui ne demandent d'inspirations qu'à la nature, non à l'art el à la scieuce, ceux qui prèlenl complaisamment leur talent ou leur facilité aux amusemens divers de
leurs protecteurs, au lieu de se proposer, dans Tîntérèl des lettres et pour Thonneur de la patrie, la reproduction des chefs-d'œuvres antiques ou la production d'ouvrages aussi dignes d'admiration. * La haute ambition de la Pléiade n'admet pas de partage ; elle est trop sûre d'elle-même pour être tolérante. Elle ne comprend pas non plus toujours les conditions auxquelles on peut plaire; elle s'étonne que son érudition ^mythologique ne soit pas toujours comprise ni goûtée par tout le monde ; quand elle adresse une ode à un grand seigneur, elle ne demande pas mieux que ^e l'accabler de louanges, mais elle exige qu'il se laisse accabler de grec et de latin ; s'il lui convient d'être loué avec moins de science et plus de clarté, ^'1b est disposée à le traiter de barbare. Elle ne se rend pas compte de la différence qu'il y a entre ceux qui écrivent et ceux qui lisent ; qu'elle place très haut ^^ charge d'écrire et qu'elle impose beaucoup à ceux V^i la prennent, on ne peut que l'en louer ; mais elle n'attend pas moins de ceux qui se contentent de lire ; d^s hommes de cour n'étaient pas tenus de connaître la généalogie compliquée des demi-dieux et des héros, el ce n'est pas de leur part une preuve de mauvais goût que de se complaire si peu dans cette science fastueuse et vaine, à laquelle l'école de Ronsard attachait tant d'importance, et qui lui a fait un si grand tort.
* V. sur cette lutte des deux écoles M. J. Favre, Olivier de Magny, p. 140,
- CHAPITRE II
f Quand on s.; Faiil-il quiUiîr celle cour, où la verlii court lanl do |-de la cour, périls el OÙ le taleril reçoit si peu de reconnaissance ? A la rigueur, avec beaucoup tlo prudence on y peut rester hotinèle : « Parmi toutes ces choses il y avoit des amours mêlées, qui font ordînairiiraent à la coiit la plupart des brouillerics, et s'y passent peu ou point d'affaires quo les femmes n'y aient part, et le plus souvent sont cause d'infinis malheurs k ceux qui les aiment et qu'elles aiment. C'est pourquoi, si vous me croyez et voulez être sage, voua vous retirerez de la passion el tâcherez de vivre en sorte" qu'elles ne croient que vous les méprisiez ou fassiez mauvais office, mais qu'elles vous pourront conjurer à les aimer plus que vous ne ferez, vous mettant toujours de tout votre pouvoir au-devant do toutes vos actions la gloire de Dieu, de n'enfreindre ses commandemens de tout votre possible. »' Si la vertu peut être conservée à la cour au milieu de beaucoup de difficultés, il n'en est pas de même de la tranquillité ; on ne la recouvre, pour un lemps ou pour toujours, qu'à la condition de s'éloigner. Que àc fois, quand on n'est auprès des princes, on regrette le village où l'on passa ses premiers ans, dans l'innoncence, la paix, et la
liberté ! * Mille raisons, qui toutes sont puissantes, si elles ne sont pas toutes absolument pures, retiennent dans ce lieu qu'on maudit et auquel on ne peut s'attacher. On accepte volontiers un éloignement momentané. Bongars se plaît a s'absenter pour « chercher quelques restes de la* bibliothèque de M. Cujas » et il écrit : <r Vous rirez sans doute de bon cœur, lorsque vous vous représenterez cette foule de monde qui va à la cour pour y faire ses affaires et pour tâcher de tirer du Roi quelque argent, et qu'en même temps un homme de cour et d'État comme moi et qui ne suis pas extrêmement accommodé s'enfuir en des lieux écartés pour acheter des livres et des papiers en désordre ou à demi mangés des vers. » ^
» D'Aubigné, t. lïl, Élégie, p. 223 :
Nos princes clairvoyans me virent au village, Roi d'un petit hameau, prince de mon ménage, Et n'eurent de repos tant que j'eusse perdu Mon aise et mes raisons et que j'eusse rendu, Ma liberté esclave à leurs vaines promesses. On retrouve les mêmes idées chez un poète qui ne fut qu'un poète, Olivier de Magny (V. M. J. Favre, op, cit., p. 82 et 83), et chez bien d'autres, chez tous les autres.
2 P. cxxxv.
ciiAciTUE m
LES AHUS LAKS LE COlICS ECCLÉSIASTlQUIi.
Il est c(!rlain qui' de nombreux et criaiis abus s'é— • taient glissés au soin du corps ecclésiastique.
La prédicalion, celle partie essentielle de ses de— d voirs, était négligée : « Il y a, disait Érasme, ' der <J évéques qui, de leurs fonctions, ne retiennent pou ^ eux que les comptes et ce qu'il y a de bas, laissant a — ~i premier misérable venu celte charge de prêcher, k. première dignité des évêques. » La même plaint était portée longtemps après, en 1560, devant les États-Généraux d'Orléans, par un orateur du tiersétal : « Les mœurs corrompues avoicnt amené un tel dédain de prêcher et d'enseigner... qu'il sembloït cire contre la dignité d'un grand prélat, voire être chose honteuse de prêcher ou enseigner. El, prenant exemple sur les plus grands, les simples curés dédaignoîenl aussi de prêcher, et le faisoienl faire par prêtres ignO' rans et indignes, lesquels, disant les messes parois-
' Coiioguia, Ichthyophagia.
siales, ne remoalroient qu'une même chose, faisant servir un sermon en toule saison. » *
Les peuples n'étaient pas instruits de leur religion. Hgïi résultait d'abord qu'ils ne connaissaient pas leurs devoirs : « Les vicaires, disait THôpital au parlement, ' ne leur parloient que de payer les dîmes et offrandes, et rien des bonnes mœurs, au moyen de ÎUoi ils faisoient métier de dérober sans conscience. » ^e défaut d'instruction eut une autre conséquence; ^* livra les fidèles, comme une proie sans défense, à ^'tiérésie ; les prédicateurs protestans avaient « trouvé '^ peuple sans conduite de pasteur, de berger, ni de £> ^rsonne qui prît charge de les enseigner ; facilement i^ls avoient été reçus et volontiers ouïs et écoutés. » ' tX fallait, pour résister, confesser ses fautes, jeûner, E^K'ier, « et surtout prendre le glaive de Dieu, qui est ^st parole. » * Le conseil fut suivi, nous le ver-
Si les prêtres s'abstenaient de prêcher, ce n'était
pas seulement parce qu'ils manquaient de zèle, c'é-
t^t encore trop souvent parce qu'ils manquaient de
' L'Ange, de la Place, liv. IV, p. 89. — Cf. de Thou, HisL, liv. XXVII, t. IV, p. 9. L'orateur de la noblesse, Rochefort, tenait le même langage, p. il. — V. aussi à Pontoise, en 1561, le discours de Bretagne pour le tiers-état (de Thou, liv. XXVII, ift., p. 75).
» De la Place, liv. II, p. 48. — Cf. de Thou, liv. XXV, t. III, p. 620.
' Discours de Monluc, évêque dé Valence, à rassemblée de Fontainebleau, De la Place, liV. III, p. 55.
de réformer l'Eglise et rassemble des témoignages pour établir que TEglise elle-même allait entreprendre cette grande tâche, quand parut Luther. *
<c Celui qui se vendique et attribue le nom d'ecclésiastique doit être de bonne vie et mœurs, aux saintes leltres bien versé , entendu et érudit, et non affectionné aux biens et possessions. » ' Est-il alors beaucoup d'ecclésiastiques à qui Ton puisse attribuer ces mérites ? Les trois vices principaux que signale chez eux L'Ange, orateur du tiers-état à Orléans, sont l'ignorance , l'avarice , « la superflue dépense et pompe.... » ^ Grimaudet fait une énumération plus longue ; il y entasse la richesse, le luxe, la lubricité, la simonie, l'orgueil et l'ignorance. *
Le premier point, quand on a un devoir à remplir, c'est d'avoir le désir de le remplir. Ce désir manque malheureusement chez beaucoup de gens d'Eglise, indifférens aux saintes fonctions dont ils sont chargés : a Combien qu'en France et par le reste de la chrétienté le nombre des hérétiques s'augmentât de plus en plus , d'autant plus étoient nonchalans les prélats et pasteurs de l'Eglise, à commencer depuis les cardinaux et archevêques jusqu'aux plus petits et simples curés, de faire leur devoir en leurs charges et
* Liv. I,I-V.
* Discours de Bretagne (De la Place, liv. IV, p. 142).
» Ib,, liv. IV, p. 86. — Cf. de Thou, liv. XXVIÏ, t. IV, p. 9.
* Régnier de la Planche, p. 392.
Desj. s. m. 23
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ne se soucîoient comment le tout se porLât, moyonnant qu'ils pussent tirer à eux le revenu de leurs bénéfices " ' L'évêque de Valence déclarait que < les
évoques avoient élé paresseux, n'ayant aucune crainte devant les yens de rendre compte à Dieu du troupeau qu'ils avoient en charge. » '
L'éloge que fait le loyal serviteur de l'évèque de Grenoble, oncle de Bayard, n'est pas ûatleur pour les prélats en général : « Volontiers disoïl tous les jours messe, s'il n'éloit mal de sa personne. Et plût h. Notre-Seigneur que tous les prélats du présent fussent aussi bons serviteurs de Dieu el aussi charitables aux pauvres qu'il l'a été dans son temps! »"
Pour exercer ses fonctions et remplir ses devoirs, il faudroit résider, et combien d'ecclésiastiques ayant charge d'âmes, qui se dispensent de résider! '
a Les archevêques, évêqucs et cardinaux de France étoient quasi tous à la cour du Roi et des princes ; les abbés, prieurs et curés dcmeuroicnt, les uns es grosses villes de France et autres lieux où ils prenoîenl plus de plaisir qu'à résider sur leur charge et prêcher et annoncer la vraie parole de Dieu à leurs sujets et
' Cl. Haton, p. 89.
» De la Place, liv. III, p. 56.
' Ch. 11.
' V. M. Picot np. fit., t. II, p. 89 et suiv., 403 ; t. lil. p. 157. - M. Arthur Desjardins, op. cit., p, 302 et suiv , 417 et suiv.
paroissiens. De la nonchalance desquels prenoient les hérétiques luthériens occasion de médire 'de TEglise de Jésus-Christ et de débaucher les chrétiens d'icelle. »* La plainte était générale ; elle ne pouvait manquer de trouver des échos dans les diverses assemblées politiques, 011 tous les maux du royaume étaient signalés. En 1560, devant les notables réunis à Fontainebleau, Tévêque de Valence, soupçonné, il est vrai, et non sans raison de complaisance pour les réformés et lui-même fort peu résident, dit que Ton avait vu quarante évêques « résider à Paris pendant que le feu s'allumoit en leurs diocèses ; » l'archevêque de Vienne, contre lequel s'élevaient les mêmes accusations, reproduisit les mêmes griefs et compara les évêques qui ne résident pas en temps d'hérésie à des gens de guerre qui se tiendraient dans leurs maisons au jour du combat. * Le principal défenseur de l'orthodoxie, le cardinal do Lorraine, s'accordait sur ce point, avec les deux prélats suspects. ' Les états-généraux d'Orléans demandaient, Tannée suivante, que l'obligation de résider fût imposée à tous , sans exception. * Le parlement de Paris ordonna « que tous les évêques videroient la ville dedans un certain temps, sur peine que l'on mettroit les meubles sur le carreau; » il
* Cl. Haton, p. 89 et 90. Brantôme, dont l'autorité n'est pas grande en de telles matières, a essayé seul de défendre le défaut de résidence (Le grand Roi François^ t. IIl, p. 130).
* De la Place, liv. III, p. 56 et 59. 3 /d., ib., p. 67.
* /d., liv. IV, p. 91.
valait mieux encore pour les prélats, comme disait l'évèque de Valence au colloque de Poissy, recevoir du chancelier, i' sous l'aveu et autorité du Roi, » commandement c de se tenir en leurs diocèses, sur peine que l'on saisiroit les meubles de leur logis. » L'évèque admettait d'ailleurs, qu'il était « besoin d'ajouter aux avis de résidence une peine rigoureuse contre les transgresseurs. » ' N'était-ce pas le défaut de résidence qui avait produit les divisions de l'Eglise?'
L'un des avantages que devait avoir la résidence imposée à tous, c'était qu'ils " communiqueroient le bien des églises aux pauvres et se mettroienl en devoir de faire leur état de prêtres, »' On critiquait fort la manière dont était dépensé le » bien des églises. » A Fontainebleau, l'évèque Mon! ne reprochait à ses collègues « de conserver leur revenu et en abuser en dépenses folles et scandaleuses, n' Aux étals-généraux d'Orléans, L'Hospital demande « aux prélats de se souvenir qu'ils ne sont qu'administrateurs et qu'ils rendront compte, » de se borner à « l'usage desdils biens et distribuer le reste aux pauvres ; « '^ il souhaite « que les ecclésiastiques ne fassent pas servir au faate et à la magnificence les biens immenses qu'ils
' Id., Wv. VU, p. 200 et 201. Cf De Thou, Liv. XXVIII, l. IV, p. 101.
■ Diecours de Grîmaudct (Régnier de la Planche, p. 393).
■ DiBcoura de Rocheforl (de k Place, liv. IV, p. 90). ' De la Place, liv. lli, p. 56.
' Id.. liv., IV, p. 84.
tiennent de la libéralité des rois et des peuples, mais qu'ils les emploient à soulager les pauvres. » *
rv
Le besoin de dépenser et le désir d'amasser don- Avarice nent naissance à un même vice, Tavidité, l'avarice . Que de fois n'en accuse-t-on pas les gens d*église ! Un des moyens qu'on emploie pour s'enrichir est le cumul des bénéfices, abus contre lequel s'élèvent des protestations constamment renouvelées.' Le cardinal d'Amboise semblait faire exception : « Il avoit été un très-sage prélat et homme de bien en son temps et n'avoit jamais voulu avoir qu'un bénéfice. » ^
L'avarice ne respecte pas les choses les plus sa- Simonie crées : « Qu'on ne fasse rien en l'Église pour l'argent, » dit Farchevèque de Vienne !* L'Hospital désire que les prêtres « ne prennent or ni argent pour les saints sacremens et ne vendent les choses saintes ; » ^ Grimaudet les accuse de faire payer pour tous les sacremens, baptême, ordination, mariage, absolution, prières, bancs des églises, enterremens, places aux cimetières. ®
ï De Thou, liv. XXVII, t. IV, p. 5.
' Régnier de la Planche, p. 392.
3 Le loyal serviteur, ch. XL.
* De la Place, liv. III, p. 59.
* Id., liv. IV, p. 84.
* L. cil, V. les mesures prises contre la simonie, M. Picot, op^ cit.j t. II, p. 400, 409. — M. Arthur Desjardins, op. cit., p. 305 et suiv., p. 449.
CommoDt sont
donnés les bËnèllcus.
Les désordres ne sauraient étonner, quand on songe à la manière dont sont donnés les titres ecclésiastiques, quand on voil « bailler les évèchés aux enfans et à personnes ignorantes et qui n'ont le savoir no la volonté de faire leur état,... que les curés ignorana, avares, occupés à toute autre chose que leur charge, ont été, pour la plupart, pourvus de leurs cures par moyens illicites; qu'autant de deux écus les banquiers ont envoyés à Rome, autant de curés nous ont-ils reovoyés. Les cardinaux, les évéqucs n'ont pas fait difficulté de bailler leurs bénéfices à leurs maîtres d'h6tel, vOire à leurs valets-de-chambre, cuisiniers, barbiers et leurs laquais. ' » On avait trop rarement souci de la vocation. Un prêtre catholique. Cl. Haton, disait, en parlant de l'époque où avaient commencé chez nous les troubles religieux : u Pour ce temps, y avoit par la France assez grand nombre de prêtres, et si l'accroissoit-on tous les ans, car, le temps étant corn-
' Discours de l'^vËque Monluc à rassemblée de Fontaïnebleau, /. cil; p. 56. — Théodore de Béïe ' accusait les évê(}ue8 d'acheter leurs nominations {Id., ib., p. i94). — Grimaud et disait hautement que les bénéfices ét^ent vendus iï prix d'argent donnés à n'importe qui, en récompense de n'importe quels servi (Régnier de la Planche, p. 393 ; cl', p. 398).— En 1574, la Boorgo^nt se plaint de ce qu'entre les ecclésiastiques u s'exercent [Ujbhquemenl un trallc et commerce de bénéfices, comme si, avm la corrupdon des mœurs, telle marchandise ëtoit approuvée et rendue licite (Ta vannes, liv. Il, p. 46t). >.
me en paix, les laboureurs des villages qui avoient trois ou quatre eufans se réjouissoient d'en envoyer Tun d'eux aux écoles pour le faire prêtre, nonobstant que la plus grande part fussent vicieux et mal vi-
vans. » *
Si le clergé séculier subit tant d'attaques, non sans Le clergé les avoir méritées en grande partie, on pense ce qu'il ^ en doit être, on sait ce qu'il en est des réguliers. Les moines, surtout les mendians, étaient accusés avec violence, et chose plus remarquable assurément, d'une manière unanijne ; il y avait de justes reproches à leur adresser, encore que les mauvaises passions pussent les exploiter. L'opulence avait corrompu des institutions faites pour le travail et la prière : la vie monastique appelait trop de monde et offrait une condition trop douce pour qu'une piété s^Bcère et des vues pures la fissent embrasser par ^ou8. En 1538, une congrégation de cardinaux et de P'*^ia.ts, consultée par le pape Paul III, lui proposait ^ Suppression des ordres religieux comme le seul ^^y'en de faire cesser le scandale. '
^Nl. Crétineau-Joly, Histoire religieuse y politique et littéraire
^. *^c*. compagnie de Jésus , 2» éd., t. I, p. 38. — Sur les mesures
pns^g par le pouvoir civil pour la réformation des ordres monasti-
que^^ V. M. Picot, op. cit,, t. II, p. 92, 412. — M. Arthur Des-
'^ar^ins, op. cit., p. 451.
Réformes rians La corruption du corps ecclésiastique a un double occiÉBinatiquc. effet ; d'unc pari, elle entraîne, par la puissance du mauvais exemple, la corruption de la nation tout entière ; d'autre part, elle détache de rËg:lise et dispose à l'hérésie tous ceux qu'elle scandalise : ' «La dissolution de notre Église a élé cause do la naissance des hérésies et laréformaLion pourra être cause de les éteindre » ' Ce sonl quelquefois les peuples eux-mêmes qui sentent le besoin d'un meilleur exemple et qui le réclament de leurs prêtres. '
La nécessité d'unc réformation est reconnue, proclamée par tout le monde. Pour la demander, on n'en reste pas moins lidèlft k sa religion; ce qu'on veut réformer, ce u'est pas l'Eglise, ce sont ses membres. * Aux membres on ajoute d'ordinaire le chef. Il y avait dos scandales autour du Sainl-Sifego, quelquefois sur le Saint-Siège même. Rome n'était pas seulement accusée par les hérétiques nu les gallicans. Les Italiens eux-mêmes signalaient les maux dont elle souffrait. Nous ne rappellerons que le témoignage d'un orateur célèbre alors, Corn. Musso, évéquc de Bitonto. "
' L'Hospilal au parlement [de la Place, liv. Il, p. 47). — Cf. de Ttiou, liv. XXV, t. m, p, 330.
' L'Hospilal aux états-généraux {de la Place, liv. IV, p. 86).
* TavanneB, liv. H, p. 461.
* QuioLin aux états-généraux (de la Place, liv. IV, p. 95), ' Sermons prCcliés à Home devant S. .S., Lrad., Paria, 1614, not.
Une réforme décisive sur les points essentiels, une réforme générale, applicable au clergé de tous les pays, ne pouvait être accomplie que par le chef et les représentans de la chrétienté tout entière. C'était à un concile général qu'appartenait une telle œuvre ; mais ce concile, si constamment réclamé, si longtemps attendu, si souvent interrompu, terminerait-il jamais sa tâche ? D'ici là, chaque État, chaque clergé ne pouvaient-ils pas, ne devaient-ils pas faire ce qui dépendait d*eux et ce qui rentrait dans leurs attributions légitimes pour arrêter le mal et rétablir Tordre? Les efforts ne manquèrent pas en France, ni de la part du pouvoir civil, des rois avec leurs édits, des États, généraux ou particuliers, avec leurs doléances, des parlemens avec leurs arrêts, ni de la part du clergé lui-même, quelques sacrifices personnels que dût coûter à un certain nombre de ses membres un travail si considérable.
L'action directe du pouvoir civil ne pouvait pas être aussi efficace qu'on le croyait, qu'il le croyait luimême. Outre qu'il est toujours très difficile de rendre les hommes vertueux malgré eux, il s'exposait à se voir contester les droits dont il faisait usage. Il y en
t. II, 12^ sermon, De la prohibition de Vavarice, Il se plaint des larrons qui sont à Rome, des fraudes commises envers les prêtres. On trompe un pauvre prêtre ; on « lui fait céder son droit, on lui fait résigner son bénéfice, on lui fait laisser sa pension, en lui promettant monts et vaux, et enfm se trouve nu et faut qu'il mendie... Oh ! qu'il y en a en cette cour qui ne vivent d'autre métier !... Qui sont les pires larrons, ceux-là des bois ou ceux-ci ?... Semble un péché contre le Saint-Esprit dire mal d'eux... »
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avait bien qui étaient trop certains pour être mis en doute; mais, dès qu'il les ûXGrçail,il irritail cens qu'il voulait contraindre ; ses intentions étaient suspectes ; on l'accusait de favoriser l'hérésie ; on croyait que c'était des vues intéressées qui le faisaient agir, quand il était question des biens ecclésiastiques, el l'on ne se trompait pas toujours. Ce qu'il pouvait faire de plus utile, c'était encore de stimuler le clergé ; l'influence valait mieux que les moyens violens. A l'ouverture du colloque de Poissy, le Roi dit qu'il priait les dignitaires présens, « d'autant que leur autorité se pouvoit étendre, y vouloir mettre la main si avant que leurs ennemis perdissent l'occasion qu'ils avoient prise de médire d'eux et distraire le peuple de leur obéissance. » '
Le clergé, pour se réformer lui-même, avait à déployer une grande énergie; il Ce sont, écrivait le cardinal de Lorraine à L'Aubospine,' les remèdes ordinaires que ce qu'ils disent, ' de faire vivre bien et résider les gens d'église (chose que vous pouvez bien penserque l'on n'oublie pas), mais, élantle mal extraordinaire, urgent, il y faut des herbes plus fortes, et que l'on voie une telle réformalion en iceux qui doivent servir d'exemple ou de miroir, que le commencement puisse retirer et rappeler les dévoyés et éteindre le feu qui croît tous les jours.»
' De ia Place, liv. VI, p. 158.
Le 10 sept. 1500, L'Aubespine, p. fi35. CL ib.. Mémoire de ce qv,i a été dit et représenté au roi palftolique, p. W2, ' 'u pape.
Il en coûte d'avoir h se réformer. En 1564, le chancelier, s'adressant aux députés du parlement, trouvait qu'il n'y avait pas encore beaucoup de progrès accomplis : « Combien pensez- vous qu'il y ait d'hommes qui, après avoir mené une vie déréglée, touchés des troubles qu'ils ont vus naître, sont rentrés en eux-mêmes et ont changé de vie ? Combien d'évêques et de prêtres ont renoncé aux plaisirs, au faste, au luxe, pour faire cesser les plaintes et les reproches du public et ont entièrement rompu tous leurs commerces criminels ? » *
Casteinau constatait cependant les fruits que portait l'action du clergé sur lui-même : « En ces temps, comme plusieurs choses se faisoient ou par exemple, ou par imitation, ou par volonté de mieux faire, les évêques et docteurs théologiens, curés, religieux ou autres pasteurs catholiques commencèrent à penser en ces nouveaux prêcheurs si désireux et ardens d'avancer leur religion, et dès lors prirent plus de soin de veiller sur leur troupeau et au devoir de leurs charges et aucuns à étudier es saintes lettres à Tenvi des ministres protestans qui attiroient les peuples de toutes parts, et, craignant que lesdits ministres n'eussent l'avantage sur eux par leurs prêches et par iceux attirassent les catholiques, ils commencèrent aussi à prêcher plus souvent que, de coutume, en avertissant les auditeurs de se garder bien des hérésies des nouveaux
» De Thou, Hist., liv. XXIX, t. IV, p. 158.
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dogmatisans, sur peine d'encoarir la haine de Dieu en se dépariant de la vraie Eglise. Davantage les jésuites, tous les mendians et autres religieux, qui prêchoient aussi plus qu'auparavant, alloient par les villes, villages et maisons des particuliers admonester un chacun de la doctrine des proleslans. »' Dans ces prédications qui se multipliaient, il semblait qu'il dût être « défendu aux prêcheurs de disputer propositions qui sont en controverse touchant la religion,» etqu'ils eussent à " prpcher simplement bonne doctrine reçue de l'Église, remettant les disputes aux écoles, h*
Enfin le concile de Trente put faire et terminer son œuvre. ^ Il toucha peu aux préceptes, se bornant k rappeler ceux que les habitudes contraires pouvaient faire regarder comme abrogées, tels que l'interdictioii des duels, * maintenant et développant des principes dogmatiques féconds en conséquences morales comme ta justification par les œuvres, ^ Nous avons ici k signaler ce qu'il fit pour régler la prédication et réformer les mœurs. Il obligeatous les prêtres ayant charg-e d'Ames à prêcher ou à taire prêcher la parole de Dieu, à enseigner au peuple ce que tout le monde doit sa-
■ Caslelaau, Ht. III, p. 137.
- V. nol. le manuBcril de l'archevéquH .Marillac, L'Aubespine, p. 775.
= V. M, Dejob, De l'influence du concile de Trente sur la Uttéralvre et tes beaux-ark cJten les peuples callwliques, en particulier lesohup. I et II.
* Sess. XXV, Décret de ré formation, ch, XIX,
" Sess. VI, Décret iouekant ta justi^ation,not . ch. XVI.
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voir pour le salut, à indiquer d'une manière brève et claire les vices qu'il faut fuir et les vertus qu'il faut pratiquer pour échapper au châtiment éternel et mériter la gloire céleste. * Il prescrivit de donner des vicaires aux recteurs et curés ignorans ' et, pour Tavenir, exigea une instruction suffisante des évéques ^ et des autres dignitaires ecclésiastiques. * Pour c rétablir la discipline ecclésiastique détruite (coUapsam admodum) et corriger les mœurs dépravées du peuple chrétien, » il fit de la résidence une obligation étroite, renouvela les anciennes peines et en établit de nouvelles contre ceux qui y manqueraient. * Plusieurs décrets rappelèrent aux ecclésiastiques en général, ® aux évêques en particulier' les devoirs qu'un grand nombre d'entre eux avaient cessé d'observer. Les réguliers reçurent le commandement de vivre d'une manière conforme à leur règle et les supérieurs durent y tenir la main. '
* Sess. V. Décret de réformation, ch. II, et sess. XXIV, Décret de reformations ch. IV. Du devoir des évêques touchant la prédication de la parole de Dieu, et que les paroissiens seront exhortés de l'aller entendre à leur paroisse. Cf. ib., ch. VII.
' Sess. XXI, Décret de reformations ch. VI. 3 Sess. VII, Décret de réformation, ch. I, et Sess. XXIT, Décret de réformation, ch. II.
* Sess. VII, Décret de réformation, ch. III, et Sess. XXIV, Décret de réformation, ch. XII.
^ Sess. VI, Décret de ré formation, ch. I et IL Sess. XXIII, ch. II.
« Sess. XXIÏ, Dec. de réf., ch. I.
■^ Sess. XXV, Dec. de réf., ch. I et XVII.
* Sess. XXV. Dec. de réf.. Des réguliers et des religieuses.
Les décrois ne suffisent pas pins que les résolutions spontanées pour amener un changement immédiat, surtout dans un corps très nombreux, On sait, d'ailleurs, quelle difficulté rencontra la réception du concile de Trente dans plusieurs pays, assurément décidés à rester orthodoxes, mais jaloux de leur indépendance et de leurs prérogatives; nulle part il n'y en eut de plus sérieuses qu'en France.
(I Les hommes vertueux et savans ne manquent pas. écrivait en 1577,unVénitiencliargé d'observer ce qui se passait chez nous;' leur exemple et leur enseignement produiraient de grands fruits, si tout ce qu'ils font n'était pas détruit par les plus puissans, qui n'ont pas encore accepté le concile de Trente et qui empêchent qu'il ne le soit. Le prêtre français n'est pas très débauché; il n'a d'autre vice que celui de la gloutonnerie, qui lui est commun avec le reste de la nation. H serait donc moins difficile d'améliorer ce clergé que celui d'autres pays, où les excès sont bien plus crians. Il y a de bons et savans prédicateurs, capables de prêcher trois à quatre heures de suite, ainsi qu'ils font le vendredi saint, sans se reposer un instant, sans presquejamais cracher, chose vraiment incroyable ! »
Nous avions «de bons et savans prédicateurs» dans la dernière partie du siècle ; mais les prédicateurs de la Ligue furent ceux qui attirèrent et domi-
nèreni le public; l'Église n'eut pas plus que la France à se féliciter du rôle qu'ils jouèrent ; la morale ne fournissait guère de matière à leurs sermons ; ils ne manquaient pas de relever les vices et les crimes dans le parti qu'ils attaquaient ; mais ils fermaient les yeux sur ceux auxquels on se laissait aller dans le leur; ils inspirèrent plus d'une funeste résolution ; ils excitèrent, on pourrait dire ils armèrent plus d'un assassin. La chaire chrétienne rentra dans son devoir, quand la France elle-même reconnut le sien. Mais la royauté dut invoquer le secours du Saint-Siège pour y ramener tous ceux qui avaient charge d'enseigner le peuple. *
* <c Je lui parlai (au pape) de ce que le Roi désiroit que S. S. ordonnât au nouveau Nonce de pourvoir à ce que les prêcheurs en France prêchassent avec la discrétion et la modération requises, sans s'ingérer aux affaires d'État, dont ils ne savoient les motifs, ni tenir propos tendant à sédition. . . Et S. S. me dit qu'elle Pordonneroit ainsi au Nonce nouveau .. . (D'Ossat, Lettres, 14 mai 1601, t. IV, p. 364).»
L'esprit militaire
Éducation Un jeune gentilhomme n'hésite guère, dès l'en-
m 1 aire. f^nce, SUT Temploi de sa vie ; la piété même aurait moins de force pour l'attirer du côté de l'Eglise que la bravoure héréditaire pour l'entraîner vers la guerre. * Bayard, âgé de treize ans, répond à son père : « Je serai, s'il vous plaît, de l'état dont vous et vos prédécesseurs ont été, qui est de suivre les armes ; car c'est la chose en ce monde dont j'ai le plus grand désir, et j'espère, aidant la grâce de Dieu, ne vous faire point déshonneur. » * Plus tard il aima les enfans chez lesquels il retrouvait sa première ardeur ; il les associait volontiers à ses plus hardies entreprises : « En la compagnie du bon chevalier puis six
* Le maréchal de LescuQ « avoit laissé le bonnet rond ;.... il se sentit trop gentil compagnon pour se mettre d'Eglise (Fieurange, ch. LXXVIII). »
' Le Loyal serviteur y ch. IL
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Jours avoii été fait archer un jeune gentilhomme du Dauphiné, nommé Guigo-Guifray, fils du seigneur do Boutières, lequel n'avoit point plus de seize à dixsept ans, mais il étoit de bonne race et avoit grand rfésir d'ensuivre ses parens. » Ce jeune gentilhomme ^'empara d'un porte-enseigne. *
Après la première éducation militaire, qu'on avait ^ô^ue, soit chez ses parens, soit chez quelque prince ^u grand seigneur, on avait le désir d'aller à la êrvierre, à la vraie guerre, et l'on y allait de bonne Ixeure : « Je commençai mon premier métier à l'âge d^ quinze ans, qui fut de porter Tarquebuse sur le ^ol,» disait le marquis de Pisani.* L'enfant qui enten- ^\Bit parler d'une entreprise dangereuse brûlait d'en prendre sa part. Le futur maréchal de Brissac quittait ^5L maison du Dauphin, « en même temps qu'il couroit ^u bruit que le Roi dépêchoit le capitaine Joannas avec nombre de galères pour trageter quelque fanterie au secours de l'armée qui assiégeoit Naples : le désir d'acquérir gloire et honneur échauffa si fort cette jeune plante qu'elle courut soudain à Marseille pour être de la partie. » ' Non-seulement on ne se laissait pas arrêter par le danger, mais on passait par-dessus des haines de famille. Quand Charles- Quint fit le siège de Metz, « le sieur de Damville, tout jeune qu'il étoit alors, voulut être de la partie,
* /rf., ch. XXXVI.
* M. le vicomte de Brémond d'Ars, Jean de Vivonne, p. 12.
* Duvillart, t. XXVIII, p. 357, Avis au lecteur.
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pour ne démenlir la valeur, la gloîrn de sa race. Le duc de Guise, qui n'espéroil pas cela par l'émuJaUoii et jalousie qui éloit entre le connétable et lui, admirant la vertu de ce jeune seigneur, il lui donna le commandement de deux cents clievaii-légers. »'
Un début prématuré dans la carrière des armes rencontrait naturellement des obstacles. ' D'Aubigné s'échappa, en chemise et pieds nus, de la prison où le rcleuait son curateur. ' Les parens croyaient n'avoir qu'à refuser l'argent sans lequel on ne pouvait s'équiper ; le jeune Strozzi déroba « quelque bassin, coupe et aiguière d'argent à Madame la maréchale, sa mère; ce qu'ayant su M. le maréchal, son père, ot le sujet pourquoi il l'avoit fait, dit que^si c'eùtélé pour autre chose que cela, qui étoit honorable ot glorieux et pour voir de la guerre, qu'il l'eût pendu, mais qu'il lui pardounoil et lui pardonneroit, quand il en pourroit prendre davantage, mais que ce fût pour un si valeureux sujet. » ' La famille mettait souvent & se sacrifier le mÈme courage que l'enfant à s'exposer. C'est à huit ou neuf ans que le Jeime AvmtureHx ob-
' H.,lîv. IV, t. XXIX, p. 234.
■ Le second Beauvais- Nantis n& se consolait pss de ce que son père ne lui avait pas permis d'aller au siège d'Amiens, en 1&07 ; " qui est un des grands torts qu'il m'ait jamais faits, car depuii j'ai ouï des gens de mon âge parler du siège d'Amiens, que je suis assuré qu'ils n'ont vu l'ennemi que de fort loin, et, quoique je n'eusse que quinze ans, j'é loi a déjà assez fort pour suivre les autres (Beauvais-Nangis, p. 63). .■
Branlante, Les couronneU, t. VI, p. 81.
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tint de son père la permission d'aller se présenter à Louis Xn ; le Roi, le trouvant trop jeune, Tenvoya auprès de M. d'Angoulême, qui devait être François I" : « J'irai où il vous plaira me commander, répondit Venfant, je suis assez vieil pour vous servir et pour aller à la guerre, si vous voulez. » * M. d'Acier fut tué à Cérisoles, « à qui, quand il y alla, le bonhomme de père dit : Or va donc, mon fils, quérir la mort en poste, lui ayant demandé comment il y alloit, et qu'il eût répondu qu'il y alloit en poste et qu'il trouveroit là des amis qui lui prèteroient quelque cheval pour combattre n'en pouvant mener par la brièveté du temps qui le pressoit de partir sur le point de la bataille. » * Le duc de Guise emmena son jeune frère, le marquis d'Elbeuf au siège de Metz. ' A Coutras, Joyeuse, « ayant vu tomber les siens de toutes parts et restant avec très peu de soldats, dit à son frère : Mon petit frère, il faut avoir du courage ; n'en avezvous point?— Oui, répondit le jeune homme, mon frère, j'ai du courage. — Joyeuse répliqua : Nous sommes perdus^ il faut mourir ; allons donc^ mon petit frère, courage. — Et l'autre répondit en s'animant à son tour : courage, mon frère. » * Certes le courage n'éteignait pas les sentimens naturels dans ces nobles âmes, mais il les dominait. °
* Fleurange, Prologue et ch. I.
* Brantôme, If. le grand éeuyer Galiot, p. 76. 3 Salignac-Fénelon, p. 2.
* Toscane, t. IV, p. 728.
s Mme de la Guette, au dix-septième siècle, dit que Martiûr fut
Une fois à l'armée, on ne pouvait tout de suite être traité comme un homme fait ; tantûl on encourait les railleries de l'ennemi, tantôt on était arrêté par ses chefs. Le duc d'Angoulème raconte qu'il chargea Sagonne : « Il me cria : Du fouet, du fouet! petit garçon, et, venant à moi, il perça mon cheval... ; il fut contraint d'arrêter quelque temps, ce qui me donna le moyen de lui tirer mon pistolet à la cuisse droite.»' A la fuite de Mcausi, en 1367, Bouillon, âgé de douze ans, ne cessa d'accompagner Charles IX, t pouvant, dit-il, ■ assurer que mon courage m'étoit aussi certain pour me porter dans le péril que d'aucun autre, estimant que, outre qu'aux personnes bien nées et de bonne race les courages sont avec eux dès leur enfance pour leur faire mépriser la vie, lorsqu'ils sont appelés par l'iionneur de la mettre en péril, la personne de mon Roi, son danger attiroit de moi le désir de le servir. » Le connétable empêcha le Roi de se jeter au milieu du péril et, après l'affaire, renvoya le soldat de douze ans h avec d'aigres et douces menaces, me montrant que, d'un côté, je n'étois pas capable d'un tel travail et danger, mais aussi qu'il estimoit de me voir en bas-âge désireux d'apprendre et
envoyé en Catalogne : « Il emmena mon fîls avec lui, qui étoit son cornette, (igé de neuf è. dix ans. C'étoit l'année du siège de Tortose : j'avois une telle envie qu'il fût honnête homme, que, je l'obligeai de partir à un âge si peu avancé, malgré la tendresse que j'avois pour lui (Mémoires, Bibl. elalBiricnnc, p. 60). ■
' Duc d'Angoulême, p. 731.
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ne craindre le danger. » Deux ans plus tard, à Tannée du duc d'Anjou, en Saintonge, huit ou dix jeunes gentilshommes , au nombre desquels était encore Bouillon, firent le projet d'aller rejoindre Brissac en Piémont ; leurs gouverneurs en furent informés et une rude réprimande fut faite à ces étourdis qui ne demandaient qu'à être des héros. * La guerre, à leur %e, ne pouvait être qu'une école ; ils y prenaient des leçons ; les louanges qu'ils entendaient donner au courage leur inspiraient le désir d'en mériter de pareilles. ' A cette école, d'ailleurs, le courage n'était pas la seule vertu qu'ils eussent à apprendre : c Le premier coup qu'il (Anne de Montmorency) passa les monts pour apprendre la guerre, M. de Montmorency, son père, ne lui donna jamais que cinq cents francs pour ce coup, avec de bonnes armes et de bons chevaux, afin qu'il pâtit et n'eût toutes ses aises en enfant de bonne maison et apprit à conduire bien son fait et avoir de l'industrie à faire de nécessité vertu. » '
L'esprit militaire, ainsi acquis dès le jeune âge, ne Désir d'aller à fait que se développer avec les années ; Thomme ne ^^ «"erre, se laisse pas plus arrêter que celui qui sort à peine de
« Id., p. 379.
^ Brantôme, M, le conn, Anne de Montmorency , t. III, p. 341,
l'enfance. Les malades eux-mêmes entrent en campagne; Louis XII partait pour châtior les Génois révoltés; Bayard « pensa en soi-même que, néanmoins qu'il no fût bien sain, il lui loumeroît à grande Iflcheté de ne pas suivre son prince. " ' Avant la bataille de Dreux, le duc de Guise demanda au connétable comment il se portait : « D lui répondit, tout armé fors la tète : — Bien, Monsieur; voilà la vraie médecine qui m'a guéri, qui est la bataille qui se présente pour l'honneur de Dieu, » ' On partait sans être équipé, si le temps manquait ou si Von n'avait pas l'argent nécessaire pour se procurer armes, chevaux et bagages ; ce n'était pas, du reste, un médiocre embarras pour un général que d'avoir à fournir de tout ceux qui n'avaient rien. ' On tenait à servir lo Roi, même au risque de contrarier sa volonté ; il sa trouve des seigneurs, des gentilshommes et des soldats qui vont s'enfermer dans Hesdin, " encore que le Roi eût quelque doute de la valeur de ce château cl qu'il n'eût affection d'y exposer tels personnages de telle autorité. "* C'est à peine si, en 1551, les ordres formels de Henri II retiennent les gentilshommes qui brûlent de courir en Piémont. ' Les plaisirs, le séjour même de Id cour ne l'empor-
' Le ioyal sei'Viteto; ch. XXVII.
' Brantûme, (. cit..
' Duvillart, liv. II, t. XXVIII, p. 463.
' Rabulin, liv. VI, p. 590.
" Duvillart, i. cit.
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tent pas sur la guerre. On n'est pas très étonné que Bayard quitte la cour sans regret : « Ains lui tardoit l>eaucoup qu'il n'étoit déjà au lieu où il devoit aller. » * Ceux qu'on regarde comme les plus élégans, qu'on serait tenté de croire efféminés, ne sont pas moins empressés et moins valeureux : « Ma foi, dit Brantôme," j'ai vu des courtisans les endurer (les fatigues de la guerre) aussi bien ou mieux supporter que les plus robustes rurals soldats de l'armée et tout pour ce beaa point d'honneur et d'amour. » Au siège du Havre, « chacun se rendit fort diligent à bien faire, et même les plus frisés de la cour, désarmés, méprisant tout péril, se trouvoient souvent aux tranchées. » * Sully manque un jour Joyeuse, « avec quarante ou. cinquante des plus signalés et galans de la cour. » * Un autre jour, « plusieurs seigneurs et gentilshommes de la cour... étoient demeurés derrière, les uns pour acheter des chevaux et des armes, les autres pour dresser leur équipage, les autres pour trouver de l'argent, les autres pour dire adieu aux belles dames et les autres pour ne les vouloir abandonner. » * On ne saurait être trop sévère pour ceux qui disaient adieu, et il ne semble pas que les derniers aient été en grand nombre.
* Le loyal serviteur , ch. IX.
^ M, de Châtillon.
3 Casteinau, liv. V, ch. II, p. 184.
* Ch. XXII, p. 55.
5 Ch. XXIII, p. 58.
- CHAPITRE rv.
Au milieu de la bataille, comme au départ pour la guerre, il peut se présenter des circonstances où les uns pourraient être tentés, où les autres pourraient se croire obligés de se tenir à l'écart, s'ils étaient moiiif) résolus à marcher en avant. Le chevalier mettra pied à terre, s'il le faut, pour combattre avec l'infanterie, comme La Palice à la Bicoque, comme à Cérisoles « plusieurs gentilshommes venus en poste de la cour, qui depuis n'avoienl eu moyen de recouvrer des clievaus, n ' A Metz, vingt gentilshommes sortaient comme les gens de pied, « pour leur plaisir, avec l'épée et la rondelle. » ' Sully, à Nérac, se pourvut " d'une bonne arquebuse et de l'équipage nécessaire » et se mêla « avec les simples soldats aux lieus des plus hasardeux. »' En 1595, Henri IV, racontant à sa sœur le combat de Fontaine-Françoise, lui parle de gentilshommes, « qui fortuitement s'y trouvèrent sans autres armes que leurs hausse-col et gaîllardels, et si firent merveille, »*
Le devoir strict est de ne manquer pas l'occasion ; il faut aller plus loin, il faut la cherclier. Une carap^ne est-elle ouverte ou seulement annoncée ? Tous s'empressent d'accourir, sans y être astreints par l'obligation d'une charge, sans y être appelés par un prdre du Roi. L'ctemplo vient de haut, c'est le dau-
1 Du Bellay, lïv. IX, p. 781.
' Snlignac-Fënelon, p. 29.
' Ch.XIII, p. 28.
' Leltrei, i. IV, p. 3U.
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î^^^n, depuis Henri II, qui le donne, et François P' se félicite de « reconnoître en son fils pareille ardeur et affection au fait des armes et à faire acte de vertu, comme il les avoit en Tâge que maintenant il voyoit être son fils. »* Sous le même prince, devenu roi, Tardeur qu'il avait montrée lui-même se retrouva chez d'autres pour se déployer en Italie, sur la frontière du Nord, partout : « L'arrivée de don Ferrand en Piémont avec toutes ses forces ayant été divulguée par la France, comme étoient déjà les préparatifs que le Roi faisoit pour renforcer le maréchal (de Brissac), réveilla si fort le cœur des princes et seigneurs que, si S. M. n'eût de bonne heure donné ordre à les retenir près d'elle, celui-là n'eût pas été estimé fils de bonne mère qui ne fût délogé pour aller voir et servir en cette guerre. »* Ce li'est pas seulement pour une campagne tout entière, c'est encore pour un fait d'armes prévu, pour une bataille espérée que Ton quitte la cour ou sa maison, que Ton franchit en toute hâte les plus grandes distances. Quand le comte d'Enghien fut envoyé en Piémont, en 1544, « la jeunesse de la cour se prépara pour s'y trouver, se doutant bien, puisque l'on avoit autorisé ce jeune prince d'en user à sa volonté, que le jeu ne se départiroit pas sans qu'il y eût de la mêlée^ et partirent les uns sans congé et les autres non. » ^ — « Étant publié par la cour, dit un
* Du Bellay, liv. VII, p. 635.
î Duvillart, liv, II, t. XXVIII, p. 463.
• Carloix, liv. I, ch. XL.
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autre IiiHlorien,* que le Roi avoil permis sq scîgtiour d'Eng'bien de donner la balaillo, la jeanesse de la cour connut bien que nialaisémenl se passeroit la parlic sanR qu'il y câl du passc-lemps. Par quoi, selon qu'est la coulumc de la noblesse de France, chacun 8c prépara pour s'y trouver; les uns partirent sans ordre, et les autres avec congé du Roi. h La guerre civile n'attirait pas moins que la guerre étrangère. En 1890, Henri IV va faire le siège de Paris, » auquel, pour ce que c'éloit le plus beau et notable siège que pourrnit faire le Roi, tous les bons serviteurs y arrivoient de tous côtés. • ' En 1592, n la noblesse accouroil de toutes parts, dans l'espérance de la bataille. )■' Nous pourrioiis muUipIier indéliniment les exemples et les citations ; il s'agit là d'un fail qui se reproduit d'une manière constante.
Il se représenta bien souvent, même dans le si&cle qui suivit, si régulière qu'en fût l'ordonnance, sous Louis XIU' comme sous Louis XIV. Ce fut comme volontaire que le grand Condé fit ses premières armes,' en 1640. En 1647, les Espagnols firent le siège de Laoïlrecics : s Ceux qui resloieut auprès du Hoi, de
' Du Bellay, liv. X, p. 759.
' Carorguy, p, 52.
■ BongarB, lettre XXV", p. 73. — Cf. lellres XCVll, p. 3' CLVII, p. 608 ; CLXV, p. 630.
* Sur l'esprit militaire de la jeune noblesse sous Louis XIH. M. d'Avenel, l. 1, p. 290, 308 et suiv.
" M. le duc d'Aumale, op. cit., t. III, p. 429. — Cf. id., it. p. 27-2.
*^ Reine, du duc d'Orléans et du cardinal, soit des gens ^^ la cour, soît des domestiques, en âge de pouvoir combattre, partirent tous pour aller grossir l'armée. ^^ Reine, comme on me manda, les traita comme d^s gens qui lui faisoient plaisir de partir, et jamais ^J n'y eut plus de joie qu'il en parut sur le visage de cette belle troupe, quoiqu'apparemment le combat dût être périlleux. » * Tous les hommes de guerre 9"^ Ont marqué sous le grand Roi ont donné, dès la prôuiière jeunesse, des preuves de la même ardeur. ' ^^s luttes de la Franco ne suffisaient pas à ces esprits aventureux, toujours en quête de dangers et de gloire.. ^^ 1666, dans une bataille navale, Monk, « après *^oir opiniâtrement canonné son vaisseau (celui de ^^yter) entreprit de le faire aborder par un brûlot. ^^yter disposa aussitôt trois chaloupes pour conjurer ^^ danger. Quatre gentilshommes français, qui s'é- ^îent embarqués comme volontaires, les chevaliers ^^ Lorraine et de Coislin, le chevalier Cavoi et le ^^i*on Busca s'y élancèrent pour réclamer leur part ^^ danger. »' En 1687i « la guerre commençant entre ^napereur et le Turc, le marquis de Villars ne put se ^^ fuser cette occasion de sortir d*un repos qui n'en
^, * M«»e de Motteviile, Mémoires pour servir à l'histoire d'Anne
-^t*fnc/tô, Amsterdam, 1783, t. II, p. 40. ^^ ^ V, les Mémoires du maréchal de Villars, publiés par M. le ^^T^ de Vogué, t. I, p. 19, 21, 31, 45, 52.
^ M. Antonin Lefèvre-Pontalis, Jean de Witt, t. I, ch, VI, ^* 383.
étoit pas un pour lui. «* Les princes et les gentilshommes du dix-huitLème siècle ne dégénérferent pas : Il Tous nos princes, dit Barbier, ' le comte de Charolois, le prince de Conti, le prince de Dombes et le comte d'Eu avoient demandé et sollicité vivement le Roi de leur permeUrc d'aller servir en Bohème. Le Roi les a refusés absolument et avec raison... M. le prince de Conti, après des instances réitérées, a pris son parti. H est parti sans rien dire, le 20 ou le 21 de ce mois, en poste, avec deux simples domestiques, et l'on dit que, en six j ours, il a joint l'armée do M. de Maillebois... Le Roi a paru fort piqué de celte désobéissance. Le prince, à son arrivée, a été trois jours aux arrêts ; mais il y avoit une seconde lettre pour le mettre à son aise.... Quoiqu'il n'ait pas un sol, il a rassemblé dans sa famille et ses amis une somme de soixante mille livres, qu'il a emportée avec lui. ■> Notre armée donne l'assaut à Prague : « Quand il s'agit de désigner des officiers.,., il y eut concur-
' Mémoires du maréchal de Villars, t. I, p. 61. — Cf. p. 67, — L'habitude de servir comme volontaire était encore répandue à la, fin du dix-sep lié me siècle. Dancourt, dans YÈté des Coquettes, pièce représentée en 1690, met en scène un certain Clilandre, qui courtise trois femmes ^la fois ; chacune d'elles le croit parti pour l'armée d'Allemagne en qualité de volontaire, l'une depuis un mois, l'autre quinze jours, la troisième depuis vingt-quatre heures. ' Cette dernière a payé un équipage. Faut-il croire qu'il y ait eu même une certaine habitude de se donner comme volontaire sans l'être, quand on avait besoin d'un prétexte pour colorer une absence ou qu'on cherchait à éblouir des yeux peu clairvoyans ? Clitandre rappellerait le Menteur.
étrangers
rence dans la jeune noblesse de Tannée. C'était à qui voulait courir la grande aventure. » * La tradition qu'avait fidèlement gardée la noblesse, à Texempledu sang royal, n'était pas oubliée à la veille de la révolution; elle s'accordait avec un sentiment nouveau pour entraîner La Fayette et ses compagnons en Amérique; elle poussait encore de jeunes nobles à combattre avec les Russes contre des ennemis séculaires de la chrétienté.^
Ce n'était pas seulement en France que l'esprit .,^'®?P"*;
.|. . . . . , . militaire cl
militaire se déployait ainsi dans l'ancien régime. les
Casteinau raconte qu'il négocia en 1567 avec le duc d'Albe : « Je lui dis toutes les offres que les capitaines m'avoient faites, en quoi il montroit d'être fort satisfait, me parlant du naturel des Espagnols, qui étoient désireux d'aller chercher la guerre et les occasions de combattre. » ' D'après Brantôme, les rencontres importantes étaient si rares en Italie « que l'on tenoit pour un grand cas de s'être trouvé en une bataille, et y couroit-on comme à un jubilé, l'un pour gagner le salut de son âme, et l'autre pour gagner l'honneur de chevalerie et faire appeler sa femme madame. »* Quand, en 1787, le duc de Brunswick envahit la Hollande à la tête d'une armée prussienne, « de nombreux
* M. le duc de Broglie, Revue des Deux-Mondes^ 1er févr. 1882, p. 541.
2 Sur Tesprit milflaire dans la noblesse de France à la fin du dix-huitième siècle, v. M. Taine, La Hévoluiion, t. IIÏ, p. 407.
3 Liv. VI, ch. VI, p. 213.
* M. l'amiral de Châtillon.
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officiers anglais, russ.es, mccklembourgeois sorvaïcnt comme volontaires dans son é(at-riiajor. Les princes régnans de Saxe-Weimar et ti'Auhalt avaient obteau l'atitorisation de l'accompagner. '
Certes, c'était pour une armée une force que Ce grand concours d'hommes généreux, qui venaient exposer leur vie sans y être obligés, dans l'intérêt de leur pays ou par amour de la gloire ; qui aurait reculé devant des périls ou des travaux que venaient partager do tels volontaires ? Leur présence toutefois n'était utile qu'à certaines conditions. François 1*' les counaissait bien, lui qui disait à sou fils, au dauphin lui-même : « Vous allez là, non pour commander à présent, mais pour apprendre à commander, au temps à venir, à lui (à Montmorency) cl aux autres ensemble ; vous direz commentvousy allez pour apprendre d'eux leur métier, et les prierez qu'ils vous dunnent le moyen de faire de l'apprentissage, que ce soît à votre honneur et au leur, et au service de Dieu premièremont, et puis de la chose publique de ce royaume. Soyez doux cl privé [narrai eux, et mettez peine d'acquérir leur grâce. Il' Tout le monde n'eut pas à se louer des volontaires autant que Montmorency du dauphin; Brissac, apprenant qu'il en arrivait beaucoup, « n'y prit pas un grand plaisir, ayant de longue main expérimenté que cette grande compagnie de seigneurs est
' Du Beiiay, liv. VII, p. 636.
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malaisée à contenir en règle, même (surtout) lorsqu'elle est destituée de la présence du maître. » H n'eut pas seulement le grand embarras de fournir du nécessaire tous ceux qui, par excès de zèle, arrivaient en Piémont sans équipage : « D fut averti que tous ces princes et seigneurs se plaignoient qu'il ne les alloit point visiter en leurs logis, et que même il ne daignoit les appeler au conseil ni au démèlemens des faits militaires ; que le refus d'entrer aux places de frontière montroit assez qu'il les estimoit de bien peu de jugement et de moindre valeur.» Ces plaintes qui n'étaient pas dénuées de fondement amenèrent des explications; la bonne harmonie se rétablit sans préjudice pour l'autorité, car le prince de Condé dit au maréchal :« Il ne me restera qu'à vous supplier de nous honorer de l'exécution militaire que vous nous avez communiquée, afin que, par le devoir que nous y apporterons, le Roi soit servi et vous honoré comme père et révéré comme très-prudent et très-expérimenté capitaine.» D est vrai qu'il repartit pour la France quelques jours après avec un certain nombre d'officiers/ Son arrière-petit-fils montra une déférence plus sincère au maréchal de la Meilleraie,* ce qui ne l'empêcha pas de devenir le grand Condé, ce qui l'y aida peut-être.
On saisit les occasions qui s'offrent, on cherche Regrets
des occasions
perdues.
1 Duvillart, liv. II, t. XXVIII, p. 464; liv. III, t. XXIX, p. 7, 14. — Cf. Salignac-Fénelon, p. 10.
* M. le duc d'Aumale, l, cit., p. 429. — Cf. M. Cousin, La jeunesse de itfme de Longueville, 3® éd., p. 76.
celles quitardentà se présenter; combien ne regreltel-on pas celles qui écliappeiit ! Jacques de Chùtillon et le baron d'Espic moururent de leurs blessures à Ferrare, malgré les soins de > cette belle et honnête duchesse de là. ' Mais on dit que tous deux eurent si grand dépit de ne s'être trouvés à celte belle bataille {de Ravenne), donnée à leur nez et deux jours après leurs blessures, qu'ils moururent tous deux de déplaisir et de regret. » ' Les assiégés do Metz s'arsigcaîent '1 de n'en recevoir (des assauts) pour mieux montrer leur valeur. »' En même temps, l'arrivée du duc d'Alhe devant Metz chagrinait Saint-Andr^, Vieilleville, «et tous ces seigneurs qui s'éloient venus jeter dedans Verdun en leur faveur, sur l'espérance d'un siège, avec un regret inlini de s'y être arrêtés, car il n'y avoît plus moyen d'entrer dedans Metz'... — ,., Mais M. de Vieilleville leur remit le cœur au ventre, disant qu'il se présenloit un plus grand moyen de faire un meilleur service au Roi en la campagne qu'au siège, > ce moyen consistait à couper les vivres aux ennemis, et il fut accueilli des gentilshommes, qui " s'assuroient d'acquérir sans doute beaucoup d'honneur. •> ' En 1573, pendant le sifege de la Rochelle, la maladie retînt Bouillon au lit pendant huit ou dix jours, » temps
' On sait quB celte duchesse est tiUcrèoe Borgîa.
* Brantôme, Le baron d'Espic.
3 Id., M. de Guise, t. IV, p. tOO.
' Mém. sur VieUlemile, liv. V, cl). IV.
' H., t&.,ch, V.
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que je perdois avec tristesse, dit-il,* oyant les canon-
ïiades qui se tiroient à la Rochelle, qui me faisoient
craindre qu'elle se prît, et je n'aurois rien vu de ce siège,
craignant de laisser une mauvaise impression de moi
Gtde n'avoir commencé à apprendre le métier des ar-
^es ni éprouvé mon courage, pour être assuré que
^à crainte de la perte de l'honneur précédoit toujours
Colle de la vie. » Henri IV écrivait à sa sœur : « Ceux
ÎU.Î ne s'y sont pas trouvés (à Fontaine-Française) y
rf^^ivent avoir du regret, car j'y ai eu à faire de tous
J^^s bons amis et vous ai vue bien près d'être mon
h^Titière. »' On sait combien le Roi pensait que ce sen-
trônent serait vif chez Grillon : « Brave Grillon, pen-
i^2-vous de n'avoir été ici (devant Amiens) près de
w\fDi à la plus belle occasion qui se soit jamais vue et
qui peut-être se verra jamais. Croyez que je vous y ai
^\en désiré.»*
Une fois à la guerre, ce n'est pas seulement la pers- l^ perspective pective éloignée et douteuse de la mort que l'on brave, j^^ ^^^ c'en est la vue prochaine, immédiate. Bayard propose à huit ou dix gentilshommes de partir pour une entreprise : a C'étoit leur vie et ne demandoient autre chose. »* La Noue parle avec mélancolie de la mort
« Lettres, t. IV, p. 364.
» Id., ib.. p. 848.
* Le loyal serviteur, ch. XXXV.
Desj. s. m. 25
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que l'on trouvi! sur les champs de bataille: « Voilà quelles sont les bulles gahirica ei les beaux promuaoirs de gens de giiorre, et puis luur lit d'honneur ost un fossé où une arquflbusado les aura renversés. Mais Loiit. cela, à la vérité, est digne de rémunération et do louange, maniement quand ceux qui marchent par ces sentiers et soutfretit ceii travaux maintiennent une cause honniHe et en leurs procédures se montrent pleins de valeur et de modestie, n ' C'est plus souvent l'enthousiasme que respire le langage des gens de guerre et de leurs biographes : « Le Oieu des armées, dit Brantôme do l'un d'eux, ' ne voulut pas que la mort hideuse et affreuse d'une maladie et d'un lit en triomphât, mort certes par trop indigne de sa valeur. » Casteluau célfjbre la fin du connétable de Montmorency : << Et, combien qu'il fût grand et illustre pour être monté à tous les degrés d'honneur et de charges que pouvoil souhaiter un tel seigneur, si est-ce que le combln fie la félicité fut de mourir, âgé de soixantedix-huit ans, en une bataille pour sa religion et pour la défense de son Roi, devant la plus belle et plus florissante ville du monde, qui éloit comme son pays et sa maison. " ■' De tels senlimens touchent plus encore quand ils sont exprimés par celui-là mémo dont le sort est eu cause : « Mes amis, dit M. d'Ëssé, avant de s'enfermer dans Thérouaime, voilà le comble de mes sou-
I, \iv. IV, ch. Vil, p. 216.
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hails arrivé, car je ne souhaitois rien tant que d'aller mourir en un honorable lieu, et ne craignois rien tant que de mourir en ma maison et en mon Ut, Or, je m^en vais, et vous jure bien que madame la jaunisse n'aura point cet honneur de me faire mourir, car résolument je veux mourir en guerre et ne retournerai jamais que je n'y meure. Adieu donc, Messieurs et amis, je m'en vais fort heureux et content, chercher ce que j'ai tant désiré, » *
Dans de telles dispositions, la joie est vive, quand Ardeur à livrer on est sur le point de livrer bataille. Le duc d'Anjou, à Jarnac, apercevant l'armée ennemie, « envoya aussitôt vers le sieur de Ta vannes pour se réjouir avec lui de cette bonne nouvelle. 11 lui fit répondre qu'il avoit raison de ne pouvoir dormir de joie ; au reste, qu'il espéroit bien, avant que la journée du lendemain fût achevée, lui faire avouer qu'il éloit un des plus contens princes qui se pût trouver au monde. » «
Le courage, stimulé par le désir d'en finir d'un seul coup avec les longueurs d'une campagne , fait souvent pencher la balance du côté de la bataille, quand
* Brantôme, M. d'Essé, t. III, p. 391. — Que tel ait été sinon Iq langage, au moins le sentiment de d*Essé, on n*en peut douter. De Thou (Hist., liv. XIÏ,t. II, p. 349), rapporte aussi qu'il « sortoit d'une longue maladie, ce qui lui fit dire, en partant, qu'il étoit ravi qu'on l'eût tiré de son lit pour entrer dans le lit d'honneur où, sans languir, il pourroit mourir avec gloire. »
* Tavannes, liv. I, p. 452.
iîBB LIVHE IV, — CHAPITHE IV.
on se dcmantie s'il faut combaltre ou attendre ; les chefs, lorsqu'ils ne partagent pas l'impatience des subordonnés, ne peuvent et ne savent pas toujours la dominer. A Moncontour, le duc d'Anjou, " après avoir ouïledit sieur do Tavannes, se résolut de donner la bataille et assaillir son ennemi. Et, pour ce faire, fit assembler tous les princes, seigneurs et capitaines de son armée, et tenta d'un chacun d'eux le courage, qu'il trouva être prompt au combat, si S. A. le commandoit, chose qui lui haussa le courage et volonté de combattre. » ' En cette circonstance, le chef recevait le conseil qu'il désirait. L'année précédente, en 1568, c'était le contraire qui était arrivé au duc de Montpensier ; il était en Poitou et voulait rester sur la défensive, en attendant l'arrivée du duc d'Aiyou : « Mais, étant stimulé par les seigneurs de la cour, qui désiroîenl de faire connoître leur valeur et acquérir de la réputation, ou bien, pour ne vouloir les uns être envoyés dedans des villes pour les garder ou pour quelque raison occulte, demeurèrent ensemble et en suspens, sans être départis à la garde des villes, espérant se fortifier à tempspour tenir la campagne et venir au comhat. >• "
Attendre ou reculer semblerait une honte ; on préfère souvent commettre une faute en combattant ; ou craint pour sa réputation, et l'on a lieu de craindre,
' Ci. Haton,p. 580.
• Tavannes, /. cit., p. i40.
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quelque injuste que doive être le jugement ; que de désastres causés par cette disposition à Théroïsme mal entendu ? Sous Louis XII^ le comte d'Armagnac ne voulait pas livrer la bataille : a Mais il fut taxé de M. d'Allègre, dit Prezi, d'être par trop froid et peu entendu au devoir d'un général » ; les deux gentilshommes faillirent en venir aux mains ; la bataille fut livrée et le comte s'y fit tuer. * A la Bicoque, Anne de Montmorency conseilla aux Suisses d'attendre un peu pour laisser taire l'artillerie ennemie : « A quoi répondit un secrétaire de Hurie pour tous les autres: — Montmorency, nous n'avons accoutumé d^attendre nos ennemis ; mais où les voyons, marchons droit à eux pour les combattre, etnousseroit reproche et honte de faire autrement. Si vous avez peur, demeurez, car sommes délibérés passer outre. — Et moi aussi, dit Montmorency. » * Les plus illustres capitaines se voyaient ainsi contrecarrés dans leurs combinaisons ; le duc de Parme, dans sa lutte contre Henri IV, trouvait « qu'il seroit bon de décamper au plus tôt et le plus secrètement qu'il leur seroit possible, et de se servir des avantages de la rivière. Les princes françois et les chefs de la même nation avoient trouvé ce moyen lâche et indigne de grands capitaines, et persistoient de se faire passage par les armes au milieu des ennemis. » ^
* Brantôme, Louis Xll.
' M. Décrue, op. cit. y p. 26.
8 L'Estoile, t. XLVI, p. 256.
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Il était plus difficile encore d'ajourner, iinanH le Roi était à l'armôe ; reculer ou seulement hésiter semblait contraireàsonlioniieur; François 1" s'obstina k combattre k Pavie, malgré La Trémouillo. San-Sevorino, Trivulco, La Palice : « L'honneur ou lu déshonneur de la guerre, disait ce dernier, ' no s'achève jamais avec une autre réputation, sinon avec la victoire. » Les conseils de Bonnivet t'emporlfercot : « Quelle honte. Messieurs, proposes-vous h notre brave Roi, si vaillant et si courageux, de se retirer d'ici, enlever le siège et enfuir une bataille qui se présente à nous tant désirée ? » — •.• Si ce conseil, ajoute Brantôme, ' ne fut bon cl utile, il partoit pourtant d'un brave cœur et généreux, et fort digne d'honneur.» Celui qui l'avait donné, ou voyant le mauvais succès, résolut de mourir et mourut en effet, comme Joyeuse à Coutras : <> Telles déterminations sont a louer par dessus toutes celles des Romains de jadis. » Cens qui fout tuer les autres ne savent pas toujours les prendre-
Tallemantdcs Réaus attribue un singulier langage au maréchal de Biron le père, qui aurait répondn & son lils, trouvant et voulant saisir l'occasion » de défaire la plus grande partie des ennemis ;— Tu as raison, je le vois aussi bien que loi, mais il se faut faire valoir; à quoi serons nous bons, quand il n'y aura plus
< Branldme, M. de la Trémouille. La ['dice s'êUil déjà opposa ù la t»Uulle [)e la Bicoqu«, el, la voyant eaji^ager malgré lui, it j , ttvail combattu « à pied avec la première infanterie, t
* Brantàme, M. l'amiral de Iionnioet,i. III, p. Si.
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de jçuerre? »* C'est une idée que n'auraient pas eue, c est un langage que n^auraient pas tenu beaucoup de ^^pitaines au moment de livrer bataille.
Ce n'est pas seulement un devoir qu'on remplît avec On trouve
o 1111 plaisir
iGrrneté, quand on brave les dangers, on y trouve un à s^exposer. étrange et noble plaisir. Bayard, défendant Mézières, ^^ fit entendre aux autres soldats qu'il étoit bien aise de ladite fuite (d'un certain nombre de gens de pied), pour ce que, étant tant de gens à la garde de ladite "^îlle, ils n'eussent point eu d'honneur ni de réputation de soutenir l'effort de l'ennemi. »* Au siège de ^^lais, l'attaque par une certaine brèche n'était pas jug*ée raisonnable^ mais « la hardiesse françoise, pour ^^ désir que chacun, tant des grands que des petits, ^Voient d'effectuer quelque coup notable et jugeoient y devoir donner, et que, si l'on attendoit au lendemain *^dite brèche seroit renforcée et mise en état plus forte ^Ue devant, tous les capitaines supplièrent M. de Guise i^ les y laisser donner. » ^ Au siège de Poitiers, en 1569, « ce qui se perdit fut avec grande louange, d'autant que tout à découvert on vov oit les hommes se présenter assurés aux bruits des canonnades et arquebusades. » * En 1581, Bouillon supplia Monsieur de le
* T. I, p. 20, Le maréchal de Biron le fils. « Du Bellay, liv. I, p. 345.
' La Chastre, p. 82.
* La Noue, ch. XXV, p. 327.
392 uvRE ïv. — chapitke iv.
laisser se jeter dans Cambrai avec une cinquantaine de volontaires ; Monsieur refusait, surtout à cause da danger : -c La première raison étoit celle qui me convioit d'y aller, afin que le péril me servit de degré à la réputation; j'obtins mon congé; j'eus peine à restreindre le nombre ; plusieurs, outre coun que j'avois demandés, y voulurent venir. »'
Comme on recherche les occasions d'aller à la guerre, on recherche, une fois qu'on y est, les occasions de s'y distinguer. La tâche obligatoire et commune ne suffit pas ; on ne s'en lient point à exécuter des ordres, à faire ce que fait tout le monde.
On forme des projets particuliers, et, quand on les a formés, on n'aime pas ii en partager la gloire : « Le bon chevalier. . . délibéra y aller sans parler à personne, car il lui éloil bien avis, vu qu'il avoit entendu qu'ils (les ennemis) n'étoient pas plus de deux cents chevaulégers en tous, qu'il les déferoit bien avec trente hommes d'armes qui étoicnt tous gens d'élite. »'
Ce soin jaloux avec lequel on se réserve l'e.'ïécution des entreprises que l'on a conçues est à remarquer.' Souvent on aime mieux courir le risque d'échouer à
■ BouilloDip. 425.
' Le loyal serviteur, cb. XSXV. — V. dans Bouillon, p. 387, le récit d'une enlreprise conçue par lui et exécutée avec quelques jeunes hommes de qualité.
' Toscane, t. 1[, p, 169 et 170.
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soi lout seul que de réussir à coup sur, mais à deux. * Bayard se vit plus d une fois disputer les coups qui lui étaient confiés; en 1512, Gaston de Foix Tavait chargé de dresser une embuscade, mais le baron de Béarn « pensa en soi-même que le bon chevalier seroit bien matin levé, s'il la dressoit plus tôt que lui.»' Bayard, en plusieurs occasions, eut la générosité d'appeler des compagnons. ' C'était une grande preuve d'estime et d'amitié qu'on donnait à une personne, quand on l'admettait en partage du péril et de la gloire. Montejean avait « trouvé le sieur de Boisy non moins convoiteux que lui de faire des choses de mémoire et d'accroître son bruit et réputation ; par quoi il lui accorda d'être son compagnon en cette entreprise. »* Il y eut un refroidissement entre le même Montejean et Vieilleville parce que le premier n'avait pas averti le second d'une escarmouche qu'il menait contre lavant-garde de Tarmée impériale lors de l'invasion de la Provence.* Salvoison prie Damville « de sortir aux champs et venir avec lui, et qu'il lui feroit requérir de l'honneur; ce qu'il fit aussitôt, car il ne demandoit pas mieux comme tout courageux gentilhomme qu'il estoit. w® Salvoison, dans une autre circonstance, montra son respect pour
^ V. l'exemple de Burie à Milan (Brantôme, M. de Salvoison, t.
IV, p. 111).
* Le loyal serviteur, ch. LIL
3 W., ch.XXXV.
- Du Bellay, liv. VIÏ, p. 605 et 611.
5 Mém. sur Vieilleville, liv. ï, ch. XXI.
« Brantôme, /. cit., p. 115.
la discipline, en appelant « AI. de Brissac, son général, auquel il faut toujours déférer, quelque ambition qu'on ail. »'
On n'a pas toujours un projiît arrêté; Ton cherche aventure. Brissac " avoit donné une compagnie do cavalerie au sieur de Bellegarde, neveu de M. de Termes, gentilhomme de grande espérance, et icelui mis en garnison à Cenlal, dont étant sorti pour aller chercher aventure, lui douzième à cheval seulement, il rencontra le capitaine Pierre Pelazza, lieutenant du sieur de la Trinité, avec nombre et montés à l'avantage. Tout aussitôt qu'ils s'entrevirent, les trompettes commencèrent à s'entre-âalucr, et lui soudain gagna un pré oii il faisoit beau jouer aux barres, se tint ferme et serré attendant l'autre, commandant cependant aux. siens de donner dans les cbevaiix de l'ennemi, laissant , à lui le combat du capitaine, qui éloit lors aussi entrfr, au pré avec même ordonnance. Soudain ils parlent-' t'un contre l'autre : Beltegarde, montrant le chemin, aux siens, enferra si bien le cheval do Pelazza qu'if tomba par terre et lui dessous, tellement engagé qu'il no s'en sut relever ; trois autres des siens eurent aussi leurs chevaux si blessés qu'ils ne surent combattre; de manière que, tous leurs compagnons étant passés | au fil de l'épée, ces trois et leur capitaine furent emmenés prisonniers à Cental. » '
l'esprit et les mœurs miutaires. 395
Des entreprises particulières se rapprochent natu- sin^HeK rellement les combats singuliers. Ils sont encore nombreux au seizième siècle, plus au début, il est vrai, qu'à la fin. Sous Louis XII se place le fameux combat des Treize. ' Plus tard les Impériaux envoient un trompette à des assiégés pour » leur demander s'il y avoit homme qui voulût entreprendre bien donner un coup de lance et que, de leur côté, le comte d'Egmont se trouveroit prêt en l'île de Mezières. » Le seigneur de Montmorency se présente. En outre, « le seigneur de Lorges, pensant être chose honteuse qu'un homme darmes françois fût provoqué par un Allemand et qu'on laissât Thomme de pied françois comme n'étant pareil à TAilemand, demanda aussi s'il y avoit homme qui voulût combattre de la pique et qu'il seroit le champion pour l'attendre; le seigneur de Vaudray surnommé le Beau, du camp impérial, soudain s'y présenta. » * On ne saurait énumérer tous les défis, tOQs les combats singuliers qui ont attiré l'attention des historiens.
Les défis se font ordinairement de la manière la plas courtoise; en 1555, « le marquis de Pescaire fit entendre à M. de Nemours, par un gentilhomme françois, pour la grande opinion qu'il avoit de sa valeur, qu'il desiroit, lui quatrième, avoir cet honneur de courir une lance guerrière contre lui ainsi accompa-
* Le loyal serviteur, ch. XXJII.
« Du Bellay, liv. I, p. 347,
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gné sur la froiilière d'Asl. » ' Les épitiodcs qui avaient signalé les guerres étrangères se reproduisirent dans los guerres civiles; le!" janvier 1S62, la ville de Montaoban élait assiégée ; les habitans, «pour observer la coutume de se faire muluellemcnt en ce jour des présens et des complimens, demandèrent à Terrido que cent combaltisseut contre cent. » *
Ces défis ou ces invitations étaient d'ordinaire acceptés avec empressement: « Cette nouvelle (d'uudéti, au siège de Metz) plut grandement aux nôtres. Toutefois les circonstances ne permettaient pas toujours de s'y rendre; le bon sens ou l'ordre du chef preacrivaienl quelquefois de refuser; enfin on se dérobait quelquefois.
Quand un de ceux qui assiégeaient Metz fit porter aux Français le déQ dont nous venons de parler, uNavailles n'eût remis ce parti à un autre, sans ce qu'il se trouvoît encore si mal d'une blessure reçue en celte guerre de Parme qu'il ne se pouvoit aider du bras da la lance. »* Les projets qu'on avait formés pouvaient être rompus par un brusque mouvement de traupi par un ordre de départ. Mais on en gardait le souvenir : Il Damville, se ressouvenant que le marquis de Pescaire, étant au siège de Santhia, avoit désiré de rompre une lance avec lui, lui manda par un trom-
' Duvillart, liv. VI, U XXIX, p. 55i.
' DaTtiou, liv. XXXIV, t. IV, p. 492.
' Siilignac-FéneloN, p, W et 'il. ' /(^, ib.
pettcque, élant aujourd'hui si proches qu'ils étoient Tua de Taulre, qu'il lui en donneroit l'assurance et le plaisir. » *
Le refus pouvait être dicté par le bon sens, par la nécessité stratégique. En 1553, le connétable fit offrir par héraut, au gouverneur de Cambrai « coups de lances et de combattre dix à dix, cent contre cent, mille contre mille, à quoi M, de Buguicourt répondit prudemment et modestement, remettant les joutes pour le temps de paix. » ^ Au siège de Grenoble, en 4562, « comme la garnison commençoit à manquer de vivres et qu'elle n'avoit plus de secours à attendre de la part du baron des Adrets, La Coche, voulant montrer à l'ennemi son courage et sa force d'esprit, lui offrit de ternniner l'affaire par un combat de six-vingls hommes, ou moins, s'il vouloit... Sassenage n'accepta point le défi. » ^
La règle était qu'il fallait prendre les ordres du commandant en chef, et celui-ci interdisait souvent,'même ce qui était déjà convenu. Le maréchal de Brissac semble avoir éprouvé une répugnance véritable pour des exploits isolés qui désorganisaient son armée. Nemours accepta le défi du marquis de Pescaire, sans prévenir le maréchal ; celui-ci en manifesta un vif courroux, mais « dit que, puisque la pierre étoit jetée,
« Duvillart, liv. VIII, t. XXX, p. 94.
* Granvelle, t. IV, p. 106, Relation des hostilités dans le Cambrésis.
» De Thou, HisL, liv. XXXIII, t. IV, p. 453.
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il fulluil làctier <I'eii avoir l'honneur. ••' Il se montra de moiiia facile (Composition avec Damville, quaud ceii son lour te même Puscaire : « Lo marécliai, on ayant eu le vent, lut commanda, sur peine du désobéissance, de n'en1rc|)reiidre ce combat pour los cûiiaéquences que cela apporloit quelquefois à toul l'Élal, et que celui de M. de Nemours le devoit roudre plus sage, n * D'autres généraux accordaient plus facilement la permission qu'un leur demandait, de Guise à Molz, par exemple. ' Biron Hl plus ; en 15(15, il « lira droit à Châtitlon avec toute l'armée, non point qu'il eût volonté d'assiéger ladite ville quant à présent, mais seulement pour la reconnoitre, aussi pour vider un cartel et déH et combat qui ko devoit donner entre le aieur baron d'Aisl et de Touicey, lequel avoil mt^me accepté de se combattre à chevaL on présence dudit sieur maréchal. Lequel étant devant Châtillon et ayant rangé sa cavalerie en escadrons, il envoya un trompette pour avertir ledit baron de Teuicey que ledit sieur d'Aist, avec son second , qui étoil le marquis do Mirebcau, étoient là, avec soixante chevaux, pour vider, avec autant des »iens. le combat accepté entre eux. Mais ledit Tenicey ne voulut sortir, faisant réponse qu'il u'éloitpas conseillé de mettre la ville en proie; et iU lii un peu du pol-
' Salignac-Fénelon, t. cit.
* Carorguy, p. 211.
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Tenicey avait peut-être raison, mais on voit comment un homme qui n'avait rien de militaire, le greffier Carorguy, jugeait sa conduite. Les historiens accusent parfois de lâcheté ceux qui refusent les défis ; à plus forte raison signalent-ils ceux qui, après les avoir faits, reculent, quand ils les voient accepter. *
C'est que de tels combats sont sérieux. Mal en prit aux compagnons du duc de Nemours de n'avoir pas obéi aux sages prescriptions de Brissac; il leur recommandait de « n'y aller pas avec des armes de parade, mais bien avec celles de cavalier jaloux et résolu à la victoire, » mais ils ne l'écoutèrent pas et deux sur ' trois furent tués : « Ceci servira, pour l'avenir, d'instruction aux cavaliers françois à ne s'embarquer jaiftais en ces combats en habits de nymphes, mais de braves et courageux guerriers, amateurs de leur honneur et de celui de la nation, à laquelle ces inconvéniens ravalent quelquefois la valeur et le courage. » ' Le duc de Guise n'autorisait les combats singuliers <iu'à la condition de maintenir une égalité absolue, à tous égards, entre les deux camps ; il voulait « que l'affaire fût de capitaine à capitaine, et que, s'ils présenloient homme d'armes ou cheval léger, il en fût baillé <le semblable qualité des nôtres. » '
Ce qui se passa dans le combat de Nemours avec Pescaire se reproduisait souvent ; l'ardeur des nôtres
1 Salignac-Fénelon, L cit.
' Duvillart, /. cit.
3 Salignac-Fénelon, /. cit.
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allait, à la guerre, jusqu'à la témérité, jusqu'à ]a plus déraisonnable : dCétoiL la mode en ce lemps-là de se distinguer par des actions folles et déterminées, » dit d'Aubigné, ' et il ne manque pas de raconter tout ce qu'il a fait en ce genre. Il est bien entendu qu'on n'attend pas d'ordres. Eui521, " quatre ou cinq enseignes des bandes de Picardie, appartenant à l'armée de M. de Vendôme, se débandèrent sans commandement, lesquelles, sans batteries ni échelles, donnèrent l'assaut à Landrecics; elles firent des pertes nombreuses, mais les ennemis effrayés de leur furie évacuèrent la place pendant la nuit. ' En 1325, la cavalerie était envoyée du c6té d'Aire: » La jeunesse, sans commandement, y alla à la file, en espoir, un chacun, de rompre sa lance, ainsi qu'est la coutume le plus souvent des jeunes gentilshommes de France de porter peu d'obéissance à cens qui leur commandent... L'escarmouche se dressa par notre jeunesse contre leur cavalerie, de sorte que les plus vieux et les plus sages des nôtres furent contraints de suivre la jeunesse pour la conduire. » ' D'autres fois les ordres sont arrachés ; en 1536, contrairement aux intentions du général, (' incontinent que nos gens virent l'ennemi en tête, ils furent surpris de telle ardeur et impétuosité de combattre qu'il fallut leur en donner la permission ; ils ne laissèrent pas le temps de jeter un pont sur la
» Du Bellay, liv. I, p. 250.
3 H., liv. II, p. 401.
Loire, ils se précipilèrent dans la rivière sans perdre leur ordre et Tennemi n*osa les attendre. *
Le succès ne couronnait pas toujours l'excès de zèle.
Au siège de Hesdin, « aucuns jeunes gentilshommes,
convoiteux d'honneur et de réputation, voyant le Roi
présent, témoin et rémunérateur du bienfait et de la
vertu d'un chacun, sans attendre le commandement de
l'assaut, et avant que l'ordre fût mis à le donner, et
sans regarder qui les suivoit, marchèrent d'une telle
iiïipétuosité qu'ils donnèrent jusque sur le haut de la
irèche. » Ils furent repoussés avec perte: « Par quoi
le Roi fit publier à son de trompe et de tambourin que
ttul, sur la vie, entreprît d'aller à l'assaut, s'il ne lui
étoit commandé. » «
L'excès attirait souvent des réprimandes ; mais, si L*excèsdezc sévères qu'elles fussent, elles avaient des compensations. Les neuf preux qui entouraient Charles VIII à Fornoue se laissèrent emporter, et le Roi resta seul : « En telles importantes affaires, puisque Ton y est choisi et appelé, il y vaut mieux avoir Tœil et de la considération, sans se laisser par trop aller à l'ardeur de son courage... Il ne faut pourtant pas blâmer ces neuf preux d^une faute si légère, puisqu'elle étoit couverte par trop de cœur et de vaillance ; car, quelque faute que Ton fasTe en ces combats, elle est toujours excusée, quand elle est d*une surabondance de vail-
* /fit., lîv. V, p. 515.
« Id., liv. VIII, p. 662.
Desj. s. m. 26
i02 I.1VKE IV. — ciiapitbf: iv.
lance accompagnée de courage, h' Le courage sauve en lous cas l'honneur : « Quiconque soit le capitaine ou le général d'une armée et qu'il perde une bataille, un combal ou une rencontre, mais qu'il y meure ou qu'il y soil prisonnier, j'enlenils de la bonne façon, encore que la perle soii de conséquence, sa mort ou sa prison expient loul. i>^
VU
Plus on est élevé dans la hiérarcliie sociale, pinson est obligé d'avoir et de montrer du courage, ajoutons on en a et plus on en montre. Les officiers, les princes, les rois sont toujours disposés k payer de leurs personnes, trop disposés même; mais, si parfois leur ardeur compromet le succès des opérations militaires, l'exempte qu'ils donnent contribue plus souvent à l'assurer.'' Saint-André se montre digne de de-^ venir maréchal, quand, au siège de Saint-Quentin, Jl« cause de son élat maladif, il se fait porter en chaise aoJ lieu où se trouve sa compagnie, " pour y avoir plus d'autorité sur eus el tirer plus d'obéissance d'eus que
' Brantôme, Charles Vlll.
' W., jtf. le maréchal de Thermes, t. iV. p. 3. En 1573, BouiL Ion s'ètoil laaeé aveo le duo d'Alençoa dans une escarmouche tô. méraire: « M, le duc, arrivé près de son frère, Tut repris et moi pe^ loué de l'avoir nouduit en ce péril et d'avoir pensé être cause qia deux frères fussent tués. Je méritois bien cette censure, sans qu'tm n'estimoil en cetln armée que ceux qui plus souvent se nife1 toient en les périls, quoique sans commandement et sans fruit (j:
r yieiUeviUe, liv. IV, ch. X.
nul autre...* En iS54, Coligny monta le premier à l'assaut de Dinan, et « un grand seigneur^ nommé le sieur de Montpezat, bien qu'il n'eût aucune charge en leurs bandes^ empoigna une de leurs enseignes et iravement devant tous eux la porta jusque tout audessous (du rempart) et se mit à couvert derrière aucuns quartiers et ruines de la muraille tombée, les appelant et leur faisant signal avec renseigne de le vouloir suivre et aller avec lui. Ce néanmoins ne fut oticques possible qu'ils reprissent courage : dont au- ^u.ns capitaines, auparavant bien estimés^ tombèrent ^li fort mauvaise estimation. » ^ Les généraux cherclxent à ménager la vie des princes, quand ceux-ci ne demandent qu'à la risquer : « Il ne tint qu'à M. de Ciiiise que les princes n'avoient été de Tentreprise, ^^kr il la leur céda jusques à ce que ceux-ci se trouèrent dehors et puis les clefs furent perdues... » ^ ^8 rois ne restaient pas en arrière de leurs sujets et ^^ leurs parens.La témérité de Charles VIII faillit lui ^^^Dûtercher à Fornoue.* On voit quelle intrépidité dé-
» Rabutin, liv. IX, p.708.
' Id.y liv. VI, p. 611. — Au siège de Lectoure, en 1562, « le
ur se trouvant ouvert après trois cent coups de canon, Monluc
fils,Clennont, Pourderc et une noblesse choisie montèrent à Tas-
Ipar la brèche (de Thou, Hist,, liv. XXXIII, t. IV, p. 421). »
_ * Silignac-Fénelon, p. 36, — Cf. td., p. 29, parlant d'une sor-
« où M nos princes et nos gentilshommes allèrent donner dedans
% se mêlèrent si bien que, après leurs lances rompues, ils donné -
^nt coups d'épée. »
* Brantôme^ Le roi Charles VIII, U II, p. 309, V. aussi M. de
Charrier, HùL de Charles VlIIy t. II, p. 239 et suiv.
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liloya François I" à J*avic. Son pelit-iils Charlca IX
miliUirc dann loa rangs inférieurs
élail bien jeune en 1367, lors de la fuite de Meaus ; mais, quand il fut attaqué par les Huguenots, « le Roi, avec ce qui étoit auprès de lui, mit l'épée à. la main et se jeta à la tète du bataillon qu'il avoit retourné, où il avoil la guerre, pour se mêler avec le plus prochain escadron des ennemis.»' Il y avait quelque chose de sérieux dans ces défis que s'envoyaient les souverains ennemis ; ils ne regardaient nullement comme impossibles les combats auxquels ils se provoquaient.
Le courage n'est pas un privilège réservé aux plus hauts rangs de la société, Brantôme le montre chez delà VociÈté et les gens do la plus basse extraction, les faisant par-^ ■ venir aux plus grands honneurs. ' En 1533, le cheva — lier d'Assas a un précurseur dans un homme d'armer de Montmorency, la Tigueritle, surpris après avoî»dépassé les sentinelles de l'ennemi qu'il allait reconnaître : « Craignant que le camp fût surpris, soudain cria alarme, dont les ennemis le voulurent tuer ; mais il voulut plutôt hasarder sa vie que do laisser en danger toute l'armée. «^ En J5ai, soldats comme g-enlilshommes prenaient dos déguisemcns pour se rendre en Italie, « à la nouvelle d'un futur remuement. » ' S'il y eut des hommes qui ôvilèrenl d'entrer dans
' Bouillon, p. 728.
' Les Cowonnels, t. V. p. 378.
' Du Bellay, liv. II, p. 373.
* Duïillart, liï. Il, l. XXVIIl, p. -'.05.
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Saint-Quentin à la veille du siège, il y en eut qui encombrèrent tellement les bateaux destinés à traverser les marécages « qu'après ils ne pou voient déborder.»* L'ardeur des soldats égale souvent celle des chefs : ' « N'est possible de voir soldats mieux faire leur devoir qu'adonc firent les nôtres , car, chaussés et vê-
^us, ils se jetoient dans Teau, Tarquebuse au poing,
pour chercher et joindre Fennemi. »^
Les étrangers qui sont à notre solde ne restent* pas Chez les
^. ., ,,^ . ,, , . . 1, étrangers au
ôi:i arrière : « Memèment nos Allemands, ajoute 1 au- service
f ^^^ j ., . , .. de France.
LCiiir que nous venons de ciler,* ce qu on ne voit pas
^communément, parce que cette nation n'est duite ni
disposée à tel exercice. » Ailleurs ce sont les Suisses
^vii obtiennent le même éloge,* ailleurs les Écos-
^ciis. ))^ Castelnau dit, à propos du siège de Ghâlelle-
^^ult : « Aussitôt que la brèche fut jugée raisonnable,
*^s François, Italiens et lansquenets en disputèrent la
pointe, contention aussi généreuse que le procédé du
duc (d* Anjou) fut louable ; car, pour ne donner de la
jalousie aux capitaines et soldats, il ordonna que leur
différend seroit jugé au sort du dé, lequel étant tombé
en faveur des Italiens, tirent tout devoir de gens de
bien. » ^
* Coligny, p. 68.
« Rabutin, liv. I, p. 530.
3 /rf., liv. VII, p. 644.
* V. en effet liv. XI, p. 748.
2 /rf.,liv. V, p.601.
6 Jd., liv. IX, p. 709.
'^ Liv. VII, eh. VIII, p. 241.
f flomment tes
Les chiifs oiilrii-licniii'ol l'ardeur dans l'âme des soldats par les commimicalions qu'ils ont avec eux. Avant de donner l'assaut au château de Dinan, en 1554, Colig^ny harangua les compagnies françaises, II les priant et admonestant, avec honnèles et gracieuses remontrances, de se souvenir de la grandeur de la nation framboise et du devoir auquel étoienl obligés par la foi et assurance que le Koi avoit en eux'. 11 11 fit une autre eshortalion, mais sur un ton moins gracieux, quand il vit les soldats faiblir, et il tlicha de les émouvoir par la crainte de l'infamie. ' A la bataille de RenLy, le duc de Guise enflamma ses gens d'armes, » de telle sorte que, ayant invoqué le I nom de Dieu et recommandé entre ses mains leurs âmes, chacun s'apprêta à bien et iidëlenienl remplir son devoir, estimant que mourir pour leur prince et la république de beaucoup seroit plus honorable que la vie. <)' En 155S, Saint-André mêlait les sages conseils aux recommandations généreuses; il rappelait aux siens < l'honneur de la noblesse et gendarmerie françoise, et surtout qu'ils ne se débandassent, maisqu'ils se tinssent serrés et près de leurs enseignes
Les femmes sont souvent plus exaltées et parfois plus vaillantes que les hommes. En 1588, à Angou-
' Rabulin.liv- VI, p.(îl0el611.
' W., ii.,p. 621.
' II!., lÎT. VII, p. 642. — Le marquis lia Pescnire liarangua le: Kapii^nols avant la bataille de Pavie (V. du Bellay, liv. Il, p. 403).
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lême, la duchesse d'Épernon fut prise par les habitans révoltés ; ils la menèrent devant le château et la menacèrent à plusieurs reprises de lui donner la mort, si elle ne le leur faisait pas livrer et si elle n'obtenait pas que le duc sortît delà ville. Elle refusa et commanda au châtelain de faire son devoir envers le Roi elle duc son seigneur.* Quand, en 4591, Henri IV fit canonner Chartres, « les dames et demoiselles du lieu étoient sur les murailles, se moquant et raillant. )> ^
vni
L'esprit militaire éclate à chaque instant chez ceux .,^'®?P"*
^ ^ ^ militaire cl
qui racontent tant de belles actions : la ffuerre, qu'ils les
. écnvaing
ont faite pour la plupart, les attire et les passionne ; ils en admirent la beauté : « Belles escarmouches, belles entreprises, » répètent-ils sans cesse. Mergey rapporte qu'il fit à quatorze ans plusieurs voyages, (c même celui où le roi Henri fit de si beaux exploits de guerre aux pays de l'Empereur es frontières de Hainaut et de Liège, pour avoir la revanche des cruautés, pilleries et brûlemens exercés auparavant par la reine de Hongrie aux frontières de France. » ^ On rencontre souent une expression qui fait connaître à la fois les sentimens de ceux qui agirent et de ceux qui écrivent ; on raconte, par exemple, en parlant d'un combat, « que la jeunesse françoise y
* Toscane, t. IV, p. 512.
* Gisors, p. 50.
408 LIVllE IV. — CUAPTTIIE IV.
éloit venue pour swi plaisir. » ' Le mot s'applique □lëniG au lomps des. g'uerros civiles. Il y en a un autre qui a été vivement TCproclié à un général après la bataille (le Mentana, faire merveille; celui-là aussi est du seizième siècle, et constamment employé.' Ceux qui racontent la guerre sans y avoir pris part tiennent le même langage que les autres : o G'étoit plaisir, dit Macquéreau," un simple bourgeois et singulièrement attaché à la maison de Bourgogne, confondue dans la maison d'Autriche, de voir (en 1545) l'artillerie el les ustensiles de guerre qui arrivèrent en la ville et à l'entour de Lyon... » P. Cayet dit aussi : » Cette escarmouche (près de Sablé, en 1390) fut bien maintenue départ et d'autre, et tient-on que c'a été une des belles qui se soient faites durant ces troubles, car elle dura neuf heures sans cesser. » ' C'est bien le sentiment générai qu'exprime Brantôme, quand il dit : « Je pense qu'il n'y a rien si brave et si superbe h voir qu'un gentil soldat, bien en point, bien armé, bien lesle, soit qu'il marche à la léle d'une compagnie, soit qu'il se perde devant tous à une escarmouche ou à un combat ou à un assaut, tirer son arquebuse, de-tout nu, désarmé, aussi résolument que les miens armés.... » "■
' Dj Bellay, liv. III, p. 426.
- Citons uaseul exemple, dansC > Lw. V, ch.XVIl. p. 131.
' C/ir. jiou.,liv.II, p. 246.
'' Les couronneU, I. V, p. 367.
Il ne faudrait pas croire cependant que dans ce siècle où tant de gens étaient courageux tout le inonde le fût. Les simples soldats, si vaillans à certaines heures, Tétaient beaucoup moins à d'autres. Nous avons déjà dit que les défaillances avaient été nombreuses, quand il s*était agi de s'enfermer dans Saint-Quentin avec Coligny. * Il y en eut dans la noblesse comme parmi les gens d'armes, pendant le siège comme à la veille. Coligny dit, à propos de la charge où fut tué Téligny : « Ce que je trouvai de plus mauvaise digestion, quand il fut blessé, de quoi il mourut, c'est que gens de bien et d'honneur m'ont dit que les ennemis n'étoient plus de dix-huit ou vingt à la charge qu'ils tirent à nos gens, et les nôtres étoient bien autant de coureurs, et le sieur de Curzieux, qui, outre cela, n'étoit point à cent pas du lieu où il fut porté à terre, et nonobstant il fut massacré et dépouillé sans être jamais secouru de nul des siens. Ledit sieur de Curzieux dit, pour son excuse, qu'il avoit exprès commandement dudit sieur de Téligny de ne partir point du lieu où il étoit que luiniême ne le vînt quérir; et aussi qu'il ne pouvoit avoir connoissance de ce que leurs coureurs faisoient,
cause d'un petit haut, qui étoit au-devant de lui. » ^
Manque de courag
dans certains ci
* V. Rabutin, liv. IX, p. 684, 705, 706, 708. — Coligny, p. 76, « P. 64.
La plainte de Coligny csl iliscrfete; l'accusation de Rabutin, au sujel lie labataiile perdue à Gravcliucs, est plus nette : « L'on accuse aucuns des chefs et quelques cnmpagfoies avoir fail mauvais devoir, ainsi que les ennemis mêmes Tout rapporté et témoigné. »' Henri IV nomme à sa sœur les gentilshommes qui se sont le plus distingués k Fontaine-Française, et il ajoute : " Aussi y en eut d'autres qui ne firent pas si bien, el beaucoup qui firent très-mal, » ' Si d'ordinaire les princes donnaient l'exemple de la bravoure, il y en eut un qui fut soupçonné d'en avoir donné un tout différent, à la bataille de Pavie ; on dit à François I" H comment le duc d'Alençon (le premier mari de Marguerite de Valois) s'en étoit fui, et lors s'écria, comme un homme décueilliéde son sens : — Ah! beau-frère, ce n'est point l'honneur et l'amour qu'on vous a fail. Ah ! ma sceur, que vous en serez dolente ! Alençon ! Alençon ! la fuite ne demeurera pas impunie. » "
Une telle faute pouvait être rare, surlout dans les rangs élevés, mais elle était grave : i J'ai vu, dit Brantôme, ' faire une demande el dispute, à savoir, s'il est permis de punir des poltrons qui ont fui des batailles, combats, et rendu des places par poltronnerie. » Brantûnie assure que les théologiens soute-
' Kabulii), liv. XI, p. 748.
I T. IV, p. 365.
" Macquéreau, liv. V. ch. XXIV, p. 142.
* J«. d'Aussun, l.IV, p. 19.
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naient le contraire : « Pour quant au monde, certainement ils sont punissables » ajoute-t-il, en citant plusieurs exécutions capitales. Le Guidon des gens de guerre contient un chapitre * intitulé : De la peine et punition que doit avoir un capitaine qui s'enfuit dune bataille : « Un capitaine qui s'enfuit d'une bataille, y est*il dit, et qui laisse vilainement sa troupe ou sa bande, il doit avoir, sans mais ni si, la tète coupée, afin que là punition soit exemple aux autres qu'ils devront mieux vouloir mourir en vaillamment combattant, que perdre leur honneur et acquérir honte et infamie, pour s'enfuir méchamment. »
On a une telle crainte de passer pour l&che qu'on serait tenté d'étaler son courage avec ostentation. L'homme vraiment courageux n'a pas besoin de forfanterie ; il ne sait pas d'ailleurs ce qu'il éprouvera en face du danger ; il se rappelle et il reconnaît qu'il a été ému à certains jours : Monluc ne se flatte que d'avoir maîtrisé cette émotion, mais il l'a éprouvée : « Quelque mine que je fisse, je n'étois guères plus assuré et eusse bien voulu être à planter des choux. » * L'âme n'est pas toujours dans les mêmes dispositions ; M. de la Trémouille « eut cet honneur et bonheur d'avoir porté le titre de chevalier sans peur et sans reproche. Beau titre, certes, qui le peut garder et entretenir jusqu'à la mort! Mais ce maudit honneur est tant sujet à se casser qu'il n'y a verre qui le
« Liv. III, p. 165.
soit davantage, de sorte que, encore après !q trépas, il est disputabio, et surtout celui des gens de guerre ; je m'en rapporte à eux pour savoir ce qu'ils diront. Ah ! eombicn s'en cal-il vu et de nos pères et de nos temps, que l'on a tenus les plus braves et les plus vaillans du monde et portant le litre de gens sans peur et sans reproche, qui l'ont bien effacé par grandes fautes et poltronneries et avoir ou toile appréhension quelquefois du danger qu'ils s'en sont fuis vilainement pour échapper! » ' Au moment de la Saint- Barlhélemy, d'Aubigné se promenait avec quatrevingts soldais de sa compagnie, » parmi lesquels ÏI y en avoil ordinairement une douzaine des plus braves cl des plus déterminés qui fussent en France, u Ils éprouvèrent une panique enentcndant pousser des cris; (I D'où nous conclûmes tous que Dieu ne donnoitpas le courage et l'entendement, mais qu'il ne faisoit seulement que le prêler. »' Le courage dépend de bien des circonstances : « Il y en a qui sont braves et vaillans à cheval et les autres à pied et non achevai, les uns bons pour les batailles et rencontres, les autres pour les assauts et les brèches. Je laisse à discourir lequel est le plus honorable. M. de Guise étoit pour l'un et pour l'autre. » ^
Personne ne se connaissait mieux en courage que
' Brantôme, M. de ta Trémouilte, I ^ D'Aubipné, p. /iTS.
- BranlOme, (, cit.
M. de Guise le Grand, comme on rappelait de son temps. Quand il rendit compte à Charles IX et à Catherine de la bataille de Dreux, '< une chose fit-il que Ton trouva très-étrange, qu'il loua force capitaines et des grands, que Ton savoit très-bien qu'ils avoîent gentiment fui ; dont la Reine et aucuns de ses plus privés lui en demandèrent après la cause et la raison. Il dit que c^étoit une fortune de guerre, laquelle possible ne leur étoit jamais advenue ne adviendroit, aussi que pour une autre fois ils se corrigeassent et eussent courage de faire mieux ; mais pourtant il passoit légèrement 'sur leurs louanges, autant comme îl pesoit bien celles-là de ceux qui avoient très-bien fait : si bien qu'il étoit très-aisé à juger là où il flattoit et où il disoitle vrai. » *
Le courage n'est pas tout Tesprit militaire, s'il en est la principale partie : il faut encore d'autres qualités pour faire le bon soldat, le bon capitaine et surtout le bon général. Bayard, « combien qu'il fût tenu un des plus hardis hommes du monde, avoit bien une autre chose en lui même autant à louer, car c'étoit un des vigilans et subtils guerroyeurs qu'on sût trouver. « « Rien ne lui man-
* îd., M. de Guise le Grand, t. IV, p. 247. — Cf. id,, M. d'Aussun, iô., p. 8.
' Le loyal serviteur, ch. LXIII. — ,Cf. ch. XLIV : « Il faut que tout lisant cette histoire sache que le bon chevalier étoit un vrai registre de batailles, par quoi tout homme, pour sa grande expérience, s'en tenoit à ce qu'il disoit. »
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quait : » De conduite, c'étoil un Fabius Maximus ; d'entreprises subtile:^, un Coriolanus ; de force et de magnanimité, un Hector... Es guerres, a eu toujours trois excellentes choses cl qui bien affièreul â parfait cbevalier, assaut do lévrier, défense de sanglier el fuite de loup. »' 11 ne? faut pas moins que l'exemple de Bayard et l'autorité de son historien pour mettre la fuite de loup parmi les trois excellentes choses qui conviennent au parfait chevalier. On est moins surpris d'apprendre qu'en tout temps il cultivait avec le plus grand soin les exercices militaires. ' Rabutin parle de « jeunes hommes qui avoîent le feu à ta tête, et qui ne chercboient que nouvelles entreprises », mais qni se soumettaient" toujours à laconduitc de vieux routiers de guerre et capitaines usités et expérimentés. » ' Brantôme prise aulr* chose que le courage, et dit du premier maréchal de Biron : « Entre toutes ses perfections de guerre, c'éloit un homme qui reconnaisaoil le mieux une assiette et logement de camp et place de bataille ; il s'entendoit très-bien à cartiger el en faire lui-même de cartes et les deviser a. d'autres. Je l'ai vu conuoître mieux des pays et contrées que plusieurs autres gentilshommes même de la contrée, jusques à nommer de petits ruisseaux, qu'ils no savoient et ne connaissoienl pas. » ' Une qualité précieuse est la force
> (6., ch. LXVÏ.
> Ib., ch. XXI.
^ Ltï. Il, p. 5ii.
' M. le maréchal de Biron, t. V, p. 156.
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d'âme, qui fait que Thomine de guerre... s'efforce de jeter hors de sa mémoire toutes choses tristes, afin qa elles n'aillent affoiblissant cette première fureur qui est en lui, qui souvent le rend redoutable. » *
Les fatigues et les travaux mettaient la force d'Ame Les fatigues et
^ Une épreuve plus rude que les belles escarmouches ;
^épreuve réussissait souvent: « Des princes et grands
seigneurs et généralement jusques aux plus petits
P^ï^toient la terre et la hotte pour remparer en telle
diligence et sollicitude qu'à l'endroit où ils pensoil que
'^ brèche seroit faite...,» dit Rabutin.' Salignac-Féne-
lo x^ atteste aussi qu'à Metz les princes et les seigneurs
^ cJe remparer ne s'y sont aucunement épargnés. »'
A^^ siège de Guines, M. de Guise « lui-même, pour
^^^Çmenter les courages et servir d'exemple à ch-a-
^'-^xi, se présentoit le premier et avoit aussitôt la main
^ X^'outil et à tirer et pousser le canon, que le moindre
P^ CDnnier de toute la troupe. » * De même au siège de
^txion ville : « M. de Ne vers ne s'y employoit point
^^ Vilement en qualité de prince, pour non-seulement
y ^liommander, mais, comme le moindre soldat de la
"-"^^upe, n'en bougeoit jour et nuit... Aussi avoit-il tel-
^ La Noue, ch. XX, p. 314.
"^ Liv. IV, p. 577.
^ Rabutin, liv. X, p. 731.
lemenl gagné le cœur des hommes que, élant suivi île plusieurs gentilslionimes et soldats,il n'y avoit cfllui, depuis le grand jusijucs au petit, qui volontairement n'y mit la main. » ' C'était parfois l'intempérie des saisons qui exerçait la constance : Rabutin parle d'un campement fait le 31 octobre 1335, par un froid extrême, sous une véritable tempête : « A quoi la grandeur et magnanimité des courages de princes et grands seigneurs, jusques aux moindres soldats résista tant que la force humaine se peut étendre, » ' Sully parle d'un autre duc de Nevcrs qui voyagea toute la nuit, » élant dans son carrosse, un manchon à la main, dont il se bouchait le nez et la bouche. » '
Aux bouillans courages du siècle, les fortifications inspiraient quelque dédain. D'Aubigné dit aux Français:
Vos aïeuï d&laignoicnt forts et villeB froiitiùres. L'ennemi, aussitôt comme entré, comt)attu, FaÎBoit à la campagne essai de leur vertu. (Maintenant)
Nos cœurs froids ont besoin de se voir emmurés ; Nos exceliens desseins ne sont que garnisons Que nos pères fuyoient comme on fuit les prisons. '
' Id., liv. XI, p. 741. — Cf. Duvillart, liv. V, t. IX, p. 381, racontant le siège de la citadelle de Casai. » Rabutin, liv. VlII.p. 60i.
' Gh. XXXIV, p. 90.
' D'Aubigné, Tragiques, 1, Misères, p. 19.
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On ne craignait pas seulement de perdre sa réputation de bravoure derrière des murailles ; on s'y ennuyait. Bayard commandait dans une forteresse ; « ennuyé d'être si longtemps en cage sans aller voir les champs » , il dit à ses compagnons : « Messeigneurs, il me semble que nous croupissons trop ici sans aller voir nos ennemis. » Français et Espagnols sortent, les uns de la place, les autres du camp, le même jour : < Et telle fut la fortune des deux capitaines que, au descendre d'un tertre, se vont voir les uns les autres environ à la portée d'un canon. Je ne vous saurois dire lequel fut le plus joyeux, mèmement quand ils aperçurent que leur puissance étoit pareille. » * L'historien raconte « comment le bon chevalier, durant le siège ' (de Padoue), fit une course avec ses compagnons, où il acquit gros honneur. » * L'exemple de Bayard trouvait naturellement des imitateurs ; en 1510, la garnison de Legnago fit une Course : «Gantiers grand désir avoit de faire course et -cuissi d'attraper ce beau butin. » Mais il se fit battre : « Il n'est rien de si certain que c'étoit toute fleur de chevalerie qui sortoit de Legnago quant à la hardiesse, mais jeunesse éloit avec eux de compagnie. » '
1 Ifi loyal Serviteur y ch. XIX.
s /&., ch. XXXV.
» /&., ch. XLI. — Cf. Rabutin, liv. IV, p. 576. Au siège de Metz, les « gentilshommes les plus hasardeux qui vouloient faire acte digne de mémoire ou par souvenance et amour de leurs amies âlloieût roïnpre leurs bois et donner coups d'épée jusque dedans
Desj. s. m. 27
ils
Aussi n'élaiUce pas dans les villes assiégées que les volontaires se rendaienl avec le plus d'empressement ; il entra à Sainl-Quentin i- quelques gentilshommes pour leur plaisir, mais bien pou. •> '
L'ardeur guerrière l'emportait dans certains cas, lorsque le slfege avait de l'imporlauce et promettait de la gloire. En 1536, une armée de défeuse fut organisée pour conserver Turin et « plusieurs gentilshommes de grosse maison... s'y voulurent enfermer pour acquérir los et bruit et faire service au Roi ot à la chose publique. » * Duvillart cite un trait analogue, qui se passa aussi en Piémont, ■ de manière qu'à vue d'œil la crainte du mal qui nous menaçoit écbauiïoit de tous cfttés ces àmcs généreuses à le repousser par un courage dévot et intrépide. » ^ Que de volontaires au sîëge de Metz, et des plus illustres ! *
XI
Los divers Les senlimens nui se réunissent pour former l'esprit
sentimons , . »
dont se forme militaire sonl divers ; le pur devoir est rarement prédominant ; Coligny ne se laisse pas détourner de Sainl-Quentin par ceux même qui lui disent « qu'il
les tentes des ennemis et couper les coHages, exécutanl choses Étranges et non ouïes de notre mémoire. >:
' Rabutio, liv. IX, p. 702. — Cf. Colignv, p. 68.
» Du Bellay, liv. VI, p. 565.
» Liv. IX, l. XXX, p. 201.
' Salignac-Fénelon, p. 2. 13, 17, 22, :î6, 48, 57. — Cf. De Thou, Uist., liv. XI, t. II, p, 312.
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pou voit faire plus de service dehors ; » peu importe ; « commandé d'y entrer, » il y entre * Il est vrai que l'idée du devoir se présente souvent sous la forme saisissante de Tamour du Roi, qu'elle commence même, des le début du siècle, à prendre celle du patriotisme.
C'est quelquefois le désir d'effacer un souvenir pé- i>«sir d'effa
, , UQ souven
nible qui enflamme le courage. Un envoyé Florentin pénible. rend compte de l'ardeur extraordinaire qui fut déployée à la bataille de Ravenne, « parce que le grand cœur des Français, dont le nom retentit dans toutes les parties du monde, ne pouvait supporter d'avoir été quatre fois vaincus par les Espagnols, et que, désirant se laver de cette honte, ils ne cherchaient et ne demandaient qu'à mourir ou se venger. » * Après la bataille de Saint-Quentin, une partie de l'armée se retira à la Fère, « étant tous les princes et seigneurs si harassés et exténués qu'il leur eût été impossible de soutenir le moindre choc du monde. » Cependant, sur le bruit que le connétable avait échappé, ralliait du , inonde et recommençait la lutte, «s'élevèrent tellement leurs esprits et courages qu'ils recoururent incontinent aux armes, et n'oyoil-on plus partout que demander harnois et chevaux et trompettes sonner à cheval, ayant chacun recouvré ses forces et sentimens pour venger la honte précédente. » ^
* Rabutin, liv. IX, p. 683. — Cf. Coligny, p. 60. » Toscane, t. II, p. 581.
3 Rabutin, Uv. IX, p. 697.
LIVIIE IV, — CHAPITHI
La gloire du pays touche les cœurs, mais c'est aussi el peut-être avaut tout à la sienne propre que chacun songe. On veut n faire autant d'exploits d'armes qu'Homère et Virgile en disent d'Achille et Ulysse. » '
Au désir de la gloire se joint l'ambition. Les deux senlimcns se confondent chez Monluc, regrettant d'avoir perdu ses cnfans et de n'avoir plus une bonne santé ; s'il en était autrement, "je penserois, dit-il, avec l'aide de mes amis, pourvu que la France fût en paix, acquérir quelque coin du monde ; que si je a'avois un gros morceau, pour le moins en aurois-je quelque lopin. Au fort, je ne pcfdrois, que les frais el la vie, que je liendrois bien employée, puisque c'est pour acquérir de l'honneur. »
Il y a des témoins dont la présence ajoute à l'honneur et assure des récompenses. On s'exalte à l'idée que l'on combat sous les yeux d'un prince, à plus forte raison sous ceux du Roi. Il ne s'agit que du duc de Nevers dans ce passage de Habutin ; » Ne faut douter que la présence de ce prince ne leur crût le cœur et la volonté de faire chose bonne et honorable, n ' Le même auteur s'étonne qu'un assaut ail échoué, quand MM.de Condé et d'Engbien y assistaient.' En 1536, le dauphin arrive au camp drossé pour faire lover le siège de Marseille, et l'ardeur redouble ; ' elle va jus-
' id., ]iv.VlI,p.640.
ï Monluc, liv. VII, p. 400.
= Liv. I, p. 532.
* Liv. VII, p. 656.
> Du Bellay, liv. VII, p. 668
- Cf. M. Décrue, op. cil,, p. ;
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qu'à la témérité en présence du Roi, devant le château de Hesdin, en 1537.' Mais aussi un puissant stimulant manque aux expéditions lointaines ; le frëre de Brantôme, M. de Bourdeille, disait, en Ecosse, à ses compagnons, qui, d'ailleurs, se conduisaient fort bien : « Ah ! Messieurs, ce n'est rien, ce que nous faisons ici, si le Roi ne nous voit ainsi bien faire. Car mieux vaut rompre bien à propos une lance contre son ennemi devant son Roi et à sa vue que de gagner une bataille ou prendre une ville hors de sa vue et en son absence, et même à cinq cents lieues de là ; car la renommée ni la reconnaissance n'en sont si grandes. »*
Le désir de s'enrichir se joint à celui de s'illustrer s'enrichir et de s'agrandir. Nous venons devoir qu'on est altéré par l'appât du butin, comme par Tespérance de la gloire. Il y a cependant des âmes qui seront assez hautes pour ajouter le sacrifice de la fortune personnelle à tous les autres ; on dépensera son argent en même temps qu'on exposera sa vie. Quand d'Aubigny fut envoyé à la conquête de Naples, en 1501, « combien que ledit comte (Louis de Bourbon) n'eût charge aucune, néanmoins pour s'exercer aux armes et chercher le chemin de la vertu, il fut conseillé d'aller à la dite conquête et, du congé du Roi, y alla à ses dépens. ))' On emporte quelquefois du butin, mais quel-
* Du Bellay, liv. VIII, p. 662.
« Brantôme, M. d!Essé, t. lïï, p. 390.
^ Marillac, p. 130.
([tiofoiH auHfii on en laisse aux onnentis. Les généraux ut lus ul'llciurij supérieurs puÎBcnt souvent dans leurs propros buursDS, (jui no sont pas trop bien garnies, pour fournir au plus jirossé, quand l'argcnl du Roi se faitalloridro. Lors do ta bataille de Cérisoles, des iiimncos du nioudil seignour d'Enghicn étoiont si rnurlps, ijn'il n'y avoit plus rien entre les mains, ni de» Iri^soriurs, ni d'hommes du camp ; par quoi celle arrivée (des volontaires) fui commode, car. pour ôlro goiiM dn maison, cliacun avoit apporté le fond du coffre, lequel soudain inondil seigneur d'Enghion vida de Imira boites, pour conleuUr les soldais, altendant In venue do l'argenl du Roi. » ' Au désir de la gloire, des grandeurs ot de la ricliesse, il convient d'ajouter un cerluin goiM d avonturcs. que signalent tous nos (èrrivains, Ce goilt lie vient pas toujours de la même cause et ne prend pas rliei tons la raéme forme. Les nobloA oui tt» grands desseins, fout de grands rêves; ils oherdieul dos ejtploits semblables à ceux qu'ils ont lus ou qu'où leur a lus. quelquefois dans l'histoire, Kouv«nl (Uns les pommes et dans les romans ; ils espèrent it beaux iVlablisAcmens, sinon des royaumes, cotnniv ils saveni qu'on en obleuait jadis par un grand m^rilv, to^jours aidé d'une bouue nùmï. au moins des K«fs, ct>iuuw ils voient qu'on s'en taille dans les p«ys cott^uùt Ans trtews» «omom on en trouve dans les vill«s pm«s d'«ss«al, <l«s iHKcms qui valent mieux
«DaMIvr.Kv. X.m19ft.
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que des trésors, des pensions que le prince accorde, quand aux services viennent se joindre ou suppléer la chance et la faveur. Dans les rangs inférieurs^ on ne pense guère à la gloire et aux honneurs, mais on se préoccupe des profits pécuniaires ; on compte sur une certaine licence de vie dans les camps et dans les garnisons ; les obligations militaires accomplies dispenseront de toutes les autres ; à la certitude du la* beur quotidien on préfère de périlleux hasards, aux^ quels on se flatte d'échapper.
Parmi les sentimens qui contribuent à inspirer le goût des armes, on ne s'étonnera pas de trouver IV mour : il faudra même faire une place et une grande à la galanterie, au désir de mériter les louanges des dames. Gaston de Foix « avoit de coutume, pour Tarnour de sa mie, de ne point porter de harnois.fort la oliemise, depuis le coude en bas jusques au gantelet,» ^t, haranguant la gendarmerie, il disait « qu'ils verx^oient ce qu'il feroit pour l'amour de sa mie. »^ La jeunesse, nous l'avons vu, sortait des places de guerre « pour rompre leurs lances pour leurs dames. »^ Quand les guerres civiles remplacèrent les guerres étrangères, les sentimens ne changèrent pas ; les huguenots eux-mêmes avaient le cœur sensible : « Au fort du combat, dit d'Aubigné,' je pris mon épée de la main gauche, pour éteindre de la droite un bracelet de che-
* Le loyal serviteur, ch. XXIX.
» Du Bellay, liv. X, p. 779. - Cf. Rabutin, liv. IV, p. 576.
- CIIAPITKE IV.
veux (le ma maîtresse qui y étoil attaché et qui brûloit d'une arquobusade qui l'avoit touché et embrasé. Le capilaino du Bourg:, à qui j'eus à faire, me manda, entre autres choses, aprfes le combat, qu'il s'éloit bien aperçu de ce que j'avois fait, et, pour me marquerune inirépidilé pareille à la mienne, il avoit alors dessiné un monde et une croix avec la pointe de son épée sur le sable, i> Il était jaste qu'un combattant amoureux trouvât un adversaire courtois. La vie portait l'empreinlo des légendes fabuleuses, et la réalité ne se montrait pas trop indigne de l'idéal : « Et pourquoi, disait Branlôme,' tant de braves chevaliers errans de la Table Ronde el tant de valeureux paladins de France du temps passé ont entrepris tant de guerres, tant de voyages lointains, tant fait de belles expéditions, sinon pour l'amour d«s belles dames qu'ils servoient ou vouloient servir, » L'imagination s'excite encore davantage, lorsque l'expédition se fait dans l'inlér(';t même d'une noble dame; c'est ce qui arriva à Bayard, quand il secourut la comtesse de la Uirandole contre le pape Jules II : » Mes enfans, dit-il à ses soldais,' vous allez au service des dames; montrezvous gentils compagnons pour acquérir leurs grâces et faites parler de vous ; la place où vous allez est très bonne et forte, et, si le siège y vient, vous aurez honneur à la garder. Et plusieurs antres joyeux propos
' Les dames,
' Le loyal aerviteur, ch. XLK.
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leur disoit le bon chevalier pour leur mettre cœur au ventre. »
n en était à la fin du siècle comme au commencement. Sully rapporte que les cavaliers sortaient de Marmande en criant: « Çà, cavaliers, un coup de pistolet en l'honneur de la maîtresse ; car votre cour est trop remplie de belles dames pour en manquer. » Les ennemis reculent suivant Tordre qu'ils avaient reçu : « Comment, cavaliers ! sera-t-il possible que des gens qui se disent marcher sous la bannière de Mars et d'Amour tout ensemble se retirent ainsi fuyans, sans avoir donné un seul coup d'épée que sur des pauvres manans que vous avez trouvés hors les portes? »* En 1590, Henri IV écrivait à M"'^ de La Roche-Guyon : « Je vous écris ce mot le jour de la veille d'une bataille... Bien vous puis-je assurer que, si j'y meurs, ma pénultième pensée sera à vous et ma dernière à Dieu. » *
Quand la guerre est interrompue, on aime à en reproduire rimage, et c'est encore un moyen de plaire aux dames ; on leur montre son mérite et on l'exerce. Le loyal serviteur ne manque pas de raconter « comment le bon chevalier fit crier dedans Aire un tournoi pour l'amour des dames, où il y avoit pour le mieux faisant un beau bracelet d'or et un bel diamant pour donner à sa dame. » '
« Ch. XII, p. 27.
« Lettres, \. III, p. 244.
» Ch. X. Cf. ch. XIII et XIV.
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^■*^"f^re*^*"** Il est sîngulibronieni utile à la grandeur d'un aou-
r les princes veraïn de cultiver celle disposiUun à prendre les ar- I pour ^ ' _
l tenir fi'sprit nies dont il aura presque ccrlainemeiiL à tirer parti
* militairt i ■ n ■
en éveil. quelque jour. Elle se perd, ai die n est pas entretenue : a Beaucoup de personnes, dit Habutin, ' selon leurs qualités el commodités, par le temps de paix et de repos, s'étoicnt tant relâchées et abandonnées à leurs aises el voluptés, que, advenue celle soudaine entreprise, pour peu do peine et de travail étoient abattues el demeurées sous le fais; depuis, la conlinuation et accoulumance nous a rendus usagers de nécessité. » La pais: a ses inconvéniens ; •> C'est dommage de laisser cliLïmer si braves gens, ni plus ai moins que de laisser rouiller une belle, claire et luisanle épée. » * Le désir de fournir aux gens de guerre l'occasion de s'exercer et de se distinguer n'est pas sans influence sur bon nombre des expéditions enlrC' prises au seizième siEicle. En 1515, nie Roi, se voyant paisible de tous côtés, jeune, riche el puissant homme, et de gentil cauir, et gens autour de lui qui ne lui déconseilloient pas la guerre, qui est le plus noble exercice que puisse avoir un prince ou un gentilhomme, quand c'est une bonne querelle,,, » ' Henri II expli-
t Liv. II, p. 546.
' Brantôme, tes Courcnnels.
' Fleurange.ch. XLVIII.
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que, en 15Si, pourquoi il se décide à la guerre : « Et, quand le voyage ne seroit entrepris que pour réveiller l'ardente jeunesse qui est à ma suite, de plusieurs princes et seigneurs qui sont à présent inutiles, encore ne trouverois-je 1^ dépense mal employée. » ' C'est un vrai titre de gloire pour un souverain que d'avoir mis souvent les armes aux mains des hommes courageux. Fleurange dit* que Maximilien « étoit bon prince et réveiiloit toute la chrétienté; car, quand il ne pouvoit faire quelque chose, si montroit le chemin aux autres ; et doivent tous gens de guerre être navrés de sa mort. »
Les princes ont ainsi que le souverain un rôle h jouer, un devoir à remplir. Monluc recommande h Monsieur d'avoir des attentions pour les hommes de guerre : « Quand le capitaine verra que vous ne fai" tes compte de lui, ni n'en avez souvenance, il pensera que vous vous contentez de la fortune que Dieu vous a donnée et qu'il ne faut plus espérer que vous veuillez être plus grand que vous êtes, et faut que chacun pense de se retirer en sa maison, sans se soucier plus des armes... Instruisez vos secrétaires de vous en faire souvenir, car les dames ou le plaisir de la cour vous en ôteront la mémoire : vous êtes jeune, je vois bien qu'il faut que vous goûtiez le plaisir du monde, il est raisonnable que vous sachiez que c'est : ainsi
* Mém, sur Vieilleville, liv. IV. ch. X. 2 Çh. LXL
Combien la vi.
militaire cstilangvreuK
la vertu.
428 LIVflE IV. — CIIAPITIIE IV.
avons-nous fait eL feront cens qni viendront après nous ; mais allez-y sobrement. » '
g a. Les mœurs militaires.
■ L'esprit militaire est un ctîlirit do dévouement et de ' sacrifice. Co sont, bien souvent, les scntimens les plus nobles qui contribuent à le former ; à son tour, il n'en devrait pas former d'autres. Mais, d'une part, à son origine même, il n'est pas toujours pur de tout fâcheux alliage, nous l'avons vu; d'autre part, la vie militaire est bien dangereuse pour la vertu ; l'on yrencontre tout ce que condamne la morale, et chez les chefs comme chez les soldats. De Thou fait l'éloge funèbre du marquis de Marignan dans les termes suivants : i< Ce fut un homme d'un esprit vif, mais fourbe, robuste de corps et infatigable dans les exercices miiilaires, accoutumé aux veilles et aux travaux : en un mot, si l'on excepte son humeur féroce et cruelle et sa cupidité insatiable, il doit saus contredît être mis au nombre des grands capitaines de son siècle. Au reste, quoiqu'il aimdt extrêmement k piller, il faisoit néanmoins un bon usage de ses exactions, qu'il employoit à vivre magnihquemenl et JL bâtir de superbes édiSces. Il passoit souvent les-; jours et les nuits dans les jeux de hasard; ce que je^ bl&merois peut-être davantage si ce défaut n'étoit ordinaire aux gens de guerre, » ' On voit que de vices
' Uï. VU, p. 400.
» De Thou, Hiil., liv. XVI, 1. 11, p. tl2l.
l'esprit et les mœurs militaires. 429
faisait excuser le métier militaire ; aussi ne ménaget-on pas Tadmiration à ceux qui, par extraordinaire, en sont exempts. L'Estoile déplore la mort de la Noue, « qui étoit un seigneur regrettable à jamais de tous les bons François, tant pour sa vaillance singulière, bon conseil et sage conduite que pour la grande probité et crainte de Dieu, vertus rares aux capitaines de ce siècle. » * Aux témoignages, qui pourraient être innombrables, se joignent les aveux. Monluc est heureux de jouir d'un peu de repos dans sa maison : « Afin, dit-il,' de demander pardon à Dieu des offenses que j'ai commises. Oh ! que si sa miséricorde n'est grande, qu'il y a de danger pour ceux qui portent les ^^Qies, et mêmement qui commandent; caria néces- Site nous force à faire mille maux... » D'Aubigné, aans une grave maladie, « faisoit dresser les cheveux * la. tête aux officiers et compagnons qui le venoient Visiter, en confessant les excès et pilleries qu'il avoit cottimis, avec les soldats qu'il commandoit. » '
Le connétable de Montmorency lui-même, si con- ^^ pour sa sévérité, répondait un jour à une plainte ^^ l'ambassadeur impérial, en l'avertissant « qu'il ne ï^Uoit pas toujours requérir en soldats une sainteté ie vie, et qu'il n'y en eût toujours quelqu'un qui déclinât la vraie obéissance et discipline militaire, comme se voit entre cordeliers conventuels, qu'il y en a tou-
* T. XLVI, p. 308.
« Liv. VII, t. III, p. 499.
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jours quelqu'un qui soil de l'ordre de l'inobservance, " '
Si les excès sont trop communs, si les vices sont trop répandus, si l'on en vient à les respecter comme les conséquences habituelles de la vie militaire, i) ne faut pas croire cepondant que personne n'y échappe la noblesse d'âme et la pureté de conscience se re- Irnuvenl toujours quelque part ; il y a des héros, i! y a des chevaliiirs,
La guerre est cruelle. Quand une place est prise de vive force, ceu.v qui résistent encore, ceux qui ont résisté sont souvent massacrés ; l'épéc du vainqueur n'épargne même pas toujours les habilans qui n'ont pas porté les armes; 'ainsi s'explique le nombre de quarante mille personnes tuées à la prise de Brescia, en 15J2,* de trois mille, " jusque» aux petits enfans et les prêtres dedans les églises et partout, à la prise
' Simond Renard à l'Empereur, avril 155t. — Granvelle.t. IIl, p. 51fl.
* En 1510, à k prise -de Montcelle, >• fureot mis en pièces totikceux qui étoieni dedans ; eln'y avoit point de gens de guerre dedans, lors tous vilains, lesquels ces aventuriers prirent (Fleurante, ch. XVIII). Il — Quand les impériaux s'emparèrent de Péronne, en 1537, « il y mourut de toutes gens, tant de gens de guerre citadins que pionniers, environ quatre mille cinq cens hommes, et ne l'ut pardonné ni à femmes religieuses ni enfans ; car v de quelle gracieuseté uaent les lansquenets, quand ils sont victorieux (du Bellay, liv. VIII, p. 671). «
• Fleurange, ch. XXVIII.
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de Chivasso, en 1515.* Les cruautés s'excusaient quelquefois par les représailles ; en 1522, les défenseurs de Novare furent presque tous « pendus et étranglés, » mais « après avoir confessé les cruautés qu'ils avoient commises aux François, comme de leur avoir mangé le cœur, leur ouvrir le ventre tout vifs et dedans faire manger l'avoine à leurs chevaux, avec plusieurs autres inhumanités. » *
Il y a des hommes cruels par tempérament ou par habitude, et il y a des hommes qui deviennent cruels à un certain moment. Laissons de côté les traits de barbarie qui accompagnent inévitablement les désordres d'une autre nature, les outrages faits aux femmes ou le pillage. M. d'Estrée « sentoit bien son vieux aventurier de guerre du temps passé, dont il avoit fait profession, où il avoit appris d'être un peu cruel. » ^ Un des Brissac « étoit trop cruel au combat et prompt à y aller et à tuer, et aimoit cela jusque-là qu'avec sa dague il se plaisoit de s'acharner sur une personne à lui en donner des coups jusque-là que le sang lui en rejaillissoit sur le visage. » * La cruauté était, dans une certaine mesure, érigée en système. Le guidon des gens de guerre enseigne qu'il faut être cruel au commencement de la guerre : « Au commencement de la guerre, on dit que c'est une bonne
* /A., ch.XLIX.
« Du Bellay^ liv. II, p. 367.
» Brantôme, M. d'Estrée^ t. III, p. 75.
* Id,, Les couronnels, t. VI, p. 131.
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chose se montrer cruel ; car la crainte que l'on a de sa cruauté contraindra les villes de leur rendre et en sa merci {sic), lesquelles, privées de cette crainte, voudroient essayer, au moins la plupart, quelle scroit l'issue de la fortune de la guerre, qui apporterait peut-être un merveilleux dommage k ses gens. A cette cause, je le conseille que lu te montres sévère et cruel au principe et commencement de ton entreprise et de la guerre, si lu en veux parvenir bientôt audessus, et faire ainsi que Tamburlanus. duc et capitaine des Scythes. »'
L'auteur du Guidon teuait, à la page précédente, un langage quelque peu différent ; « 0;/'// faut ouïr les prières des humblement requérons. — Un bon capitaine ne doit jamais rejeter, repousser ou mépriser les requêtes et prières à lui humblement et bénigne- ■ menl faites; mais les doit ouïr toujours humainement ^ et bénignement. Car rien n'est plus louable à un ca — pitalne que clémence et humanité, par laquelle lcs>^ courages encore malveillans et ires de ses ennemî^a peut attirer et llécliir à son vouloii-. »
S'il est une nation chez laquelle la guerre elli mècïie n'étouiïe pas l'humanité, il semble que ce si la nôtre. Les Français étaient émus, lors du siège ^ Metz, quand ils voyaient la dureté des chefs Esg:».
l'esprit et les mœlhs militaires. 433
gnols envers leurs soldais, « la presque innumérable quantité de gabions et vastadours qu'il (le duc d'Albc) faisoit bâtir et emplir continuellement sans repos, ne faisant cas de la vie de ces misérables personnes non plus que de bêtes brutes et exposées à la merci de l'artillerie et contre les batteries de la ville. » ' L'historien s'émeut aussi sur l'état où l'empereur, en parlant, laissa son armée, « les uns en leur quartier, les autres où ils pouvoient, en si grande indigence et niisèrequeje ne fais point de doute que les bêles n}êmes, voire les plus cruelles, n'eussent eu quelque pitié de ces misérables soldats, tombant, chancelant par les chemins par extrême nécessité, et le plus souvent mourant près des haies et au pied des buissons, pour être proie aux chiens et oiseaux ; ce qui à plus forte raison doit émouvoir les cœurs des personnes î'^e fortune a rendues tout heureuses en ce monde, îv^e jamais ne sentirent ou essuyèrent les duretés de ^^- guerre ; et, quand ils en parlent le ventre plein et ^^ verre au poing, parmi leurs plaisirs et délicatesses, ^^^ tir semble que ce soient noces ou voluptés exercer ^^tétat, qui ne consiste, parmi mille et mille périls, ï Vi'au danger de l'âme et du corps, s'il n'est justement ^^ prudemment exercé. » La sympathie fut aussi ac- ^^"ve que prompte; les secours furent prodigués aux ^'^nombrables malades laissés par le duc d'Albe ; tous ^*y employaient, « M. de Guise, les princes quiétoient
. * Rabutin, liv. IV, p. 576.
Dfisj. S. M. 28
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dans MpIz, cl g;énéralemi!nt Iob autres, jusque^ aux simples soldats fraDQois. » ' On aiiraîl pu exturminer l'armée du marquis de Braiitlehourg, que l'armée impériale no pouvait plus secourir; par compassion, on la laissa s'échapper. '
Trouvions-nous chez nos ennemis des dispositions aussi généreuses ? Nos historiens les accusent souvent ; Rabutin se plaint do la cruauté des Bourgoignons, c'est-ft-dire des impériaux : « Mieux adviendroit de tomber enlre les griffes des bètcs brutes que se lier en leur miséricorde et pitié. » ^ Le duo de Guise vil son frère, le duc d'Aumale, véritablcmemont maltraité par l'ingrat marquis de Brandebourg, qui le tenait prisonnier.' Mais on sait quelles marques de respect reçut Bayard, blessé à mort et entouré d'ennemis ; il est vrai que le marquis de Poacaire crut nécessaire de placer des gardes à ses cfttés ; « Et leur commanda qu'ils ne bougeassent d'auprès de lui et sur la vie qu'ils ne l'abandonnassent qu'il ne fût mort, cl qu'il ne lui fill fait aucun outrage, ainsi qu'est la coutume d'aucune racaille de soldats, qui ne savent encore les courtoisies de la guerre, ou bien des grands marauds do goujats, qui sont encore pires, cola se voit souvent aux armées.»' Tout le monde,
' Cf. Salignac-Fênelon, p. 51 ; Mém. sur VieiUeviUe, liv, IV, oh. XXVII.
» Rabutin, l. cit., p. 581-583.
' Liv. I, p. 534 eL 535.
' Mém. sur Viemevitle. liv. IV, ch. XXIV, - BranlOme, M. de la Palice.
dans le camp impérial, ne méconnut pas la noble conduite du duc de Guise à Metz : « Voyez, dit Brantôme, • de quelle importance elle servit quelque temps après à nos François, au siège de Thérouanne, à laquelle un rude assaut étant donné à nos gens par lui faussés et emportés, étant prêts à être mis tous en pièces, comme Tart et la coutume de la guerre Te permet, ils s'avisèrent tous à crier : — Bonne guerre, compagnons, souvenez-vous de la courtoisie de Metz ; — soudain les Espagnols courtois, qui faisoient la première pointe de Tassant^ sauvèrent les soldats, seigneurs et gentilshommes, sans leur faire aucun mal, et reçurent tous à rançon ; et ce jgrand duc> par sa clémence, sauva ainsi la vie à plus de six mille personnes. » Les Espagnols, à leur tour^ reçurent h Bovines, la récompense de l'humanité qu'ils avaient montrée à Thérouanne. ^
Quand nos soldats oubliaient l'humanité^ les chefs savaient la leur rappeler. Vieilleville en vit un jour qui éventraient les cadavres pour y chercher de l'or qu'ils croyaient avalé : « Tigresque canaille, leur dit-il, ' quel opprobre faites*vous à nature? quelle abominable cruauté avez-vous aujourd'hui exercée au christianisme ! et de quel déshonneur avez-vous avili les armes et foulé aux pieds la bonne renommée de notre
« Id., M. de Guise, t. IV, p. 190.
« Rabutin, L VI, p. 610.
3 Mém, mr Vieilleville, Uv. IV, ch. XXXII. — Cf. i6., iiv. V, ch. XXI.
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nation, qui est eslimée la plus courloisc de toutes celles de l'univorH '. Je jure à Dieu que vous en mourrez .' » Le serment fut lenu.
Dans les guerres civiles, il ne se produisît que trop de traits de barbarie ; les chefs eurent encore de la peine à modérf^r la fureur des soldats, quand ils ne donnaient pas le mauvais exemple. Un protestant, tué par ordre de M. de Villebon, avait été laissé nu tout le jour et le lendemain jusques à quatre heures, « avec telle inhumanité qtie personne ne s'ingéra de l'enterrer, craignant d'offenser le gouverneur, d'autant qu'ils savoient bien que ce coup s'étoit fait par son commandement et semblahiemenl par dédain de sa religion. » Vieilleviile le fil enterrer. ' Ce fut le grand honneur, en même temps que l'habileté de Henri IV, d'être humain en toutes circonstances et de forcer les autres à l'être comme lui. '
Ce n'est pas seulement envers ses ennemis qu'on a l'occasion de se montrer humain ; Rabulin vante les largesses faites par le duc de Nevers, après la bataille de Saint-Quentin, aux pauvres soldats, gentilshommes, blessés et sans ressources, ■' ainsi que les précautions prises par le duc de Guise à Calais pour ne sacrifier puiut inutilement la vie de cens qui servaient sous lui, ' A la prise do Thionville, tandis que M. de Nevers
' Ib., liv. IX, ch. X.
• P. Cayet, CAr. nov., liv. !I, p. 236, 231, 262, 263, etc.
» Liv. IX, p. 701.
'Liv. X, p. 731.
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veille à la sûreté des habitans, M. de Guise au-dehors s'occupe des soldats et organise le service d'ambulance. * En 1562, Soubise commandait à Lyon : « Se voyant assiégé, et qu'il n'avoitplus de vivres que pour quinze jours, il se résolut de mettre hors les personnes inutiles, comme les femmes, les enfans et les pauvres, qui étoient en nombre de sept mille, ce qui étant prêt à être effectué, M. Viret, ministre, vint à lui pour lui remontrer la pitié que ce seroit de mettre un si grand nombre de gens à la boucherie, à quoi le sieur de Soubise lui répondit : — Je le sais bien, et ai tel regret d'être contraint à ce faire que le cœur m'en saigne ; mais le devoir de ma charge le porte, car il vaut mieux perdre ce nombre que le tout !.. — A quoi le ministre lui répondit : — Je sais, monsieur, que selon le droit de la guerre vous le devez faire ; mais cette guerre n'est pas comme les autres, car le moindre paU' vre qui soit ici y a intérêt, puisque nous combattons pour la liberté de nos consciences, et parlant je vous supplie, au nom de Dieu, de ne le point faire, et ai une ferme foi qu'il vous secourra par quelque autre moyen. — Quand le sieur de Soubise vit cet homme de bien parler ainsi, il lui dit : — Encore que, s'il advient du mal en ce faisant, je fasse tort à ma réputation et qu'on die que je n'aurai pas fait devoir de capitaine, si est-ce que sous votre parole je le ferai, ayant assurance que Dieu bénira ce que je fais. -— Et ainsi
t Liv. XI, p. 744.
. — niAPlTRE IV.
ne fui mis porgoane hors Lyon ; el lors il envoya à Ûombes, doal il lui fut envoyé doux mille charges de blé. » ■
L'insolence des soldais n'est pas, à ce qu'il semble de loin, un bien gratid mal, surtout si on la compare à la cruauté ; mais c'était un des plus vivement ressentis, car c'était un des plus fréquemment signalés. Nul n'était à l'abri même parmi les compatriotes des soldats: « On a remarqué, écrivait un ambassadeur de Venise, ' que, quand un liommo du peuple a été soldat, il devient insolent, et veut commander dans la maison à son père et à ses frères, lil disposer en maître de tout. » Quand les princes lorrains se soumirent h Henri IV, <• ayant su que quelques soldais qui s'étoient donnés au\ Espagnols avoicnt fuit quelques insolences selon la coutume des gens de guerre;, ils se jetèrent sur eux et les tueront. » "
Entre ennemis, au moins, entre ennemis appartenant également aux rangs supérieurs de la société, on ne s'en tient pas à l'humanité; on va souvent jusqu'à la courtoisie. Au siège de Pavie, en 1S24 etl52S,« on échangeait des cadeaux. Montmorency envoya au marquis do Montfercat un épagneul ; lo marquis do
' Mémoires de la vie de Jem de Parthenay, anlievfique siew de Soubisc, p. 65-67.
' Bongars, I. XCIX, p. 37^.
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Mantoue, qui traitait le maréchal dCeoccellerU frère^ lui offrit des sacres (faucons) pour la chasse. » * Pendant les guerres civiles, le duc d'Aumale, ayant rencontré la princesse de Condé et TAmirale, leur fit dire qu'il ne combattait pas les femmes, qu'elles pouvaient passer tranquilles, et que leurs laquais ne seraient pas inquiétés non plus. On blâma le prince de Condé d'avoir, peu de temps après, retenu en prison la fille du duc d'Aumale. ^
La cupidité n^était pas le moindre des vices que Ton La cupidité, reprochait aux gens de guerre, aux chefs comme aux soldais. Brantôme a beau dire, en se reportant à quelques années en arrière : « De ce temps Tavarice n^étoit si grande parmi nos gens de guerre, l'honneur les maîtrisoit du tout, * ' Lui-même raconte qu'il « a vu autrefois un vieil maître de poste dans Novare... Il me louoit fort ce grand-maitre de Chaumont et disoit qu'il étoit un fort honnête homme de bien, mais un peu trop sujet à son profit. » ^ L'avarice existait dès le commen-
^ M, Décrue, op, ciUj p. 35.
* Toscane f t. III, p. 557 et 558.
* Jlf. deSalvoison^ t. IV, p. 110,
^ M, le grand-maître de Chaumont, t. III, p. 5. — C'était un proverbe que Milan avait fait Meuillan et que Châteaubriant avait défait et perdu Milan, parce que « des gains et profits que fit M. le grand-maitre de Chaumont, quand il en étoit gouverneur, en fit faire le château et la maison de Meuillan en Bourbonnais, qui est Tune des belles et superbes que Ton sauroit voir, », et que Mme de Châteaubriant protégeait son frère Lautrec, qui perdit le Milanais (/{{., M. de Lautrec, t. III, p. 27).
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cernent du sii-cle : elle ne disparut pas avec le temps ; elle se manifesia dans les troubles civils comme dans les guen'es étrangères ; c'est encore Branlôme qui dît que Monluc « servit Irès-bicn le Roi en ses premières guerres civiles ; aussi y gagna-t-il bien la pifece d'argent, et lui qui auparavant n'avoit pas grandes finances se trouva à la lin de la guerre avoir dans ses coffres cent mille écus, dont pour ce ne voulut avoir la totale extermination des liugucnots, disoït-on, il'aulanl qu'il tenoil celle maxime qu'il ne falloit jamais abattre du tout ou déraciner un arbre qui porloil de beaux et bons fruits. • ' La Noue conslalaît avec tristesse celte avidilé universelle, en ajoutant : « Toutefois, quand on vient à examiner plusieurs actions particulières d'icelle (do la guerre), on Irouve qu'il ^ s'y commet des abus merveilleux, au moins parmi ^ nous, car la plupart de ces avenluriers mettent peu de .^^ ditTérence entre les amis et les ennemis, et plusieurs .s=±~^_ fois s'esl vu l'ennemi pauvre recevoir miséricorde, eL#^^ l'ami riche être dévalisé et jeté dedans les ondes, euxacan; présumant par le vice de cruauté cacher celui d'avarice. ^».s6
' Id., M. de Honlue, l. IV, p. 31. — Mooluc rapporte cepeiTT-.^» g^ dant que les églises protestantes lai otVrirent trente n '" ' '~
^ j point les armes conireeiieB;iirepoQtin^ j
mcnasBDt de mort ceux qui lui adresseraient une pareille ulTre. C> répliqua ft celte menace en portant la somme À quarante mille ëcL.*^ ^^^ Ua capitaine conseillait à Monluc de les prendre et de les pré':^»au Koi pour Taire la guerre aux protestans. Monluc écarta auK_«-_j ce conseil. Il se vante d'avoir ainsi montré que l'avarine ne Ip. *
é de s'être e
sait pas manquer â son devoir, lui qui a eie accuse ac s être e cbi par de coupables extorsions (Liv. V, t. II. p. 353 et suiv,).
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Mais le ciel, qui a des yeux et une bouche, ne laisse pas, après avoir vu ces inhumanités secrètes, d'en faire des manifestations publiques, et, davantage, d'en pré- <^ipiter justement aucuns dans leurs propres abîmes où ils avoient enseveli injustement le trafiquant innocent. P * L'intégrité était assez rare pour devenir un Mérite, et Catherine de Médicis, après avoir parlé de Vieilleville, disait « que c'étoit grand dommage 9U.'il n'y en avoit pour le moins une demi-douzaine ^^ ses semblables, pour mieux et plus fidèlement con- ^ ^ire toutes choses, n'étant avaricieux, ambitieux, con- *^^ ssionnaire ni pillard. » *
Le pillage et la concession sont, en effet, les deux ^^rmes sous lesquelles se manifeste Tavarice.
Après la victoire, après la prise d'une place forte ^^Xi d'une ville, le pillage. Les exemples en sont in- ^Xomb râbles dans toutes les guerres que la France eut ^ soutenir avec l'étranger ; il fallait la générosité d'un -Fayard pour renoncer à ce qui n'était regardé que ^omme un droit ; ' l'usage fut suivi, disons mieux, la ^ègle fut appliquée dans les guerres civiles. Les plus grands personnages y trouvaient leur profit, comme ^es derniers soldats. Les secrétaires de Sully enregistrent avec le plus grand soin tous les bénéfices qu'il a obtenus en ce genre : m Vous gagnâtes (au sac de Vilîefranche de Périgord) quelques mille écus en or par
^ La Noue, ch. XXVIII, p. 333.
* Mém, sur Vieilleville, liv. IX, chap. XXX ; v. zô., Hv, VII, ch. iXVlI, Libéralité de M, de Vieilleville,
* Le loyal serviteur, ch. II.
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Je plus grand hasard qu'il tsal possible : car un vieillard étant poursuivi par cinq ou six soldais, passant dûvanl vous, se jeta entre vos bras, vous priant do lui sauver la vie cl de vouloir prendre sa bourse, pour laquelle on le poursuivoit, qu'il aimoil mieux que voua eussiez qu'un aulre. "' La ville de Caliors est prise, en 1580, après cinq jours et cinq nuils de combat : Il Au pillage de laquelle on ne s'épargna pas, et en votre particulier vous gagnâtes, par le plus grand bonbeur du monde, une petite boite de for, que nous croyons que vous avez encore, que vous baillâtes lors à l'un de nous qualrc à porter, et, l'ayant ouverte, trouvâtes quatre raille écus en or dedans. »* Quel regret d'avoir un jour manqué Joyeuse ! « Vous vous pens&les tous désespérés, car c'étoit une défaite infaillible, laquelle, outre la gloire, vous eût mis pour cinq cent mille écus de butin cl prisonniers, d^ Quand le prince auquel Sully s'est donné, au lieu d'être un chef de parti, est devenu le roi de France, les sentimons et les actions du serviteur ne cbangent pas. Dans une attaque contre Paris, Sully pénètre, avec un certain nombre île royalistes, dans le faubourg Saint-Germain : u Vous nous dites lors : je suis las de frapper et ne saurois plus tuer des gens qui ne se défendent point; lors l'on commença à piller : vous et huit ou dix des vôtres ne fîtes qu'entrer et sortir de
' Cti. Vlll.p. 17, > Ch. XI, p. 26.
" Ch. XXllI,p. 56.
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six ou sept maisons où chacun gagna quelque chose, et y eûtes par hasard quelques deux ou trois mille écus qui vous furent baillés pour votre part. » * Henri IV îiyant pris Louviers, la ville « fut toute pillée, le principal butin étant en toiles et en cuirs, et en eûtes quelques mille écus pour votre part. » ' Le duc de Sully, arrivé au terme de sa glorieuse carrière, ne croyait certes pas avoir quelque chose à perdre de sa bonne renommée, en rapportant si exactement les diverses occasions qu'il avait eues de s'enrichir.
L'espoir du butin, on ne saurait se le dissimuler, contribuait puissamment à stimuler le courage,^ et les généraux qui voulaient exciter leur armée ne manquaient point de leur présenter cet appât : « Mes amis, disait le roi de Navarre avant la bataille de Coutras, voici une curée qui se présente bien autre que vos butins passés : c'est un nouveau marié ^ qui a encore Targent de son mariage en ses coffres; toute l'élite des courtisans est avec lui. Courage ! U n'y aura si petit entre vous qui ne soit désormais monté sur des grands chevaux et servi en vaisselle d'argent. Qui n'espéreroit la victoire, vous voyant si bien encouragés ? M *
S'il y avait une considération qui pût mettre quel-
« Ch. XXIX, p. 70.
« Ch. XXXII, p. 84.
3 V. Du Bellay, liv. II, p. 403.
^ Joyeuse, quoique alors marié depuis plus de six ans. ^ Lettres j t. II, p. 308. L'authenticité de ce discours n'est pas cçrtaiDe.
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qupfois obstacle au pillago, ce ii'éLail pas de la cooscienco qu'elle était tirée, c'était de l'intérôt militaire ou poiiliquc. Eii 1512, les Français renoncèrent au siège de Ravenne : « El Dieu leur en aida bien, car, s'ils l'eussent prise, jamais n'eu eussent retiré les aventuriers, pour le pillage qui eût été peut-èlre occasifin do perdi-e la balaille, » ' Cliarles-Quiiil disait « qu'il navoil point envie de s'approcher de Paris, ni le saccager, de peur que le sac, si opulent cl si grand, enrichît et engorgeât si fort les soldats que, après, élanl devenus riches, ils ne voulussent plus tenir le rang de soldats, mais de princes, cl tous se fussent retirés chez eux tenir cet élat, et lui demeurer seul. Quelle rodomontade espagnole ! Sur quoi il y a une belle matière de discours, savoir, s'il est bon que le .^ soldat s'enrichisse tant et s'engorge de biens, tant:^ par sac de grande ville que d'autres lieux. >' L'avan — tage qu'il y avait à enflammer l'ardeur était grand _^ mais le pillage et ses fruits portaient un coup terribl J aux plus essentielles des verlus militaires. "
L'opération ne se Faisait pas toujours avec tlisce~- p nement. Quand on entrait en vainqueur dans u^tn.. ville où l'on avait un parti, « on pilloit aussi bî^c*j amis qu'ennemis, » comme à Alexandrie, enlSlS.
' Le loyal serviteur j ch. LU.
* Brantôme, Le grand roi François, t, III, p. 163.
' V. dans Mergey, p. 266, le récit de la prise de Caen par/»£» protestaiis, dont il était : » Nous trouTfLnies la ville bien munie 9Jb^ principalement de bons vins..,
' Fleuraiige. cli. XSXV,
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O^ ïlo s'en tenait pas non plus à prendre ce qu'on VTO^^^il à la suite d'un fait d'armes, à exercer ce que Yoti Regardait comme le droit de la victoire. L'avidité, \TOip Souvent excitée et même excusée par un besoin véritable, dans un temps où les services accessoires étaient fort mal organisés, se manifestait dans les i ïïiarches militaires et aux dépens des habitans les P'us inoffensifs. Une des ordonnances du maréchal "^ Brissac porte : « Que nul n'ait à piller ou à saccaê'Gt les villages ou cassines^ soit en marchant ou se- J^urnant; courir aux poules, ou à prendre vivres de ^On hôle, ou des vivandiers, si ce n'est en payant de êTf é à gré; et moins de prendre fourrages, si ce n'est ^OTsque l'armée campera : le tout, sur peine d'être P^Lssé par les piques. » *
Encore, dans ce dernier cas, la guerre fournit-elle ^* ^explication que ne donne plus la victoire. Mais c'est *c>uvent en temps de paix, c'est sur le sol même de la E^:«:ance, c'est parmi les Français eux-mêmes que le E^i liage fait aussi ses victimes : « Et dès lors, dit Cl. tialon,« à la date de Tannée 1S67, fut le pillage mis ^ ^as par les gens de guerre des deux partis : et firent ^^^us à qui mieux pilleroit et rançonneroit son hôte, \ Vzigeant bien en eux que qui plus en pilleroit, plus en ^-xiroit. Les gens de guerre du camp catholique, excepté le pillage des églises et saccagemens des prê-
< Duvillart, liv. Il, t. XXVIII, p. 463. « P. 517.
1res, étoieDt au reste aussi médians cl quasi plus quo lea huguiiiiola. " Cliarles IX fah i< rassembler un bon et gros camp, qui ne fui prêt si tôt qu'il en eût bien été besoin, parce que les capilainea et gens de guerre s'amusoienl à piller et rançonner le pays et leurs hôtes fort rudement et plus que paravant... Les gens de guerre roboient les chevaux des laboureurs pour monter à cheval, et ne les pouvoiL-on retirer de leurs main» qu'à grande somme de rançon : et où le cheval éloil au gré du soldat, ne falloil parler de le ravoir ni do le poursuivre, f ' Les paysans, privés de leurs monlnres, << sans qu'il en fùl fait aucune punition par justice, » en étaient réduits u laisser les lerres sans culture, * Le vin, le lard « et autres biens » n'étaient pas plus respectés que les chevaux, et les soldat! (I payoient en coups de bâton, si ceux à qui ils prenoient ce bien y pensoienl résister. » '
Le mal avait existé de tout temps ; ' il iie devait paiS cesser au seizième sii.>cle.
' Id., p. 539.
' Id., p. 546.
' Le duc d'Orléans écrivait, le M aoùl 1484, à Charles VIII 11 Monseigneur, j'ai trouvé par deçà le peuple au grand désespoir pour la pillerie des gens d'armes et m'en suis itiforraé, mais j'ai reconnu que les grandes plaintes sont venues des gens de pied, leequels on a fait aller et venir trois ou quatre fois sans que besoin en fût, et y a eu un petit ordre jusques ici.,. (Archives des missions scientifiques et littéraires, 2' série, l. II, M. le comte de la Perrière, Mpport sur les recherches faites à la Bibliothèque impiHate de Saint-Pétersbourg, p, 381). »
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La concussion était assez fréquente pour être con- i^«s
^ ^\ ^ COUCUSSIOI
sidérée comme naturelle, presque légitime. L'un des grands mérites de Vieilleville fut de s'en abstenir et de la combattre résolument. La compagnie du maréchal de Saint-André, avant que Vieilleville en eût la lieutenance, ne pouvait pas marcher et s'en faisait toujours dispenser : c Et, afin que l'on ne pense pas ce que dessus être impossible, et qu'il est malaisé à croire que les commissaires des guerres eussent ainsi laissé butiner l'honneur et l'argent du Roi, vu qu'il y va de leur vie, je réponds qu'il en avoit un à sa dévotion, quand la compagnie étoit au père du maréchal, V^i éloit commissaire des guerres, provincial de Dauphiné, auquel le fils avoit fait donner l'état, nommé La Gatelinière, qui faisoit au père autant de passedroits et plus qu'il n'en eût su demander; car il les passoit tous, absens comme présens; et la plupart des armes et chevaux étoient d'emprunt ; en quoi il faisoit Taveugle...» * Ces abus avaient duré une dizaine d'années sous François P', et ce fut le maréchal lui-même qui voulut y mettre ordre, quand il hérita de la compagnie. Vieilleville, qui lui avait rendu ce service, ne se montra pas moins scrupuleux quand il devint chef, et, gouverneur de Metz, il prit les mesures les plus sévères pour forcer ses subordonnés à se montrer honnêtes. * Il leur en coûtait : les capitaines
* Mém. sur Vieillevilley liv. II, ch. XVII. « Ib,, liv. V, ch. XXXII.
" eussent bien désiré qu'il lui eût plu modérer en quelque chose la rigueur qu'il avoit tenue aux montres (lernit'ies : — Commcnl! dit-il, êtes-vous esclaves de l'argent ? Je vous avise que vous ne ferez Jamais acte digne de vertu, si ce vice vous domine : car l'avarice et l'honneur sont incompatibles, s '
Le connétable de Montmorency fit, d(!ux ans avant sa mort, une ordonnance, « qui éloit très belle, mais peu pratiquée, qui éloit que, lui disant que la plupart des commissaires et conlrûleurs des guerres éloienl grands larrons, et qu'ils faisoient passer les montres ainsi qu'on vouloit pour de l'argent, et après leRuï, ayant affaire des compagnies, les trouvoit si petites, mal ornées et piètres et mal composées que le Roi n'en pouvoit pas tirer pour un double de service ni de combat; et pour ce M. le connétable avoit ordonné qu'aux provinces et pays oii se feroient les montres, scroient-j choisis du Roi par lettres-patentes un ou deux gentils — hommes des principaux de la province ou du pays ^ qui eussent beaucoup pratiqué les guerres, et eus — 7^. mêmes assistoient aux montres, les faisoient faire di vant eux et servoiont de commissaires eux-mêmes 1 contrôloient à ce qu'ils voyoient à redire, et puis t envoyoîenf le rapport au Roi et à M. le connétable, bien que, lesdites montres étant ainsi réglées et poi passées par compère ni par commère (comme on dit^_ les compagnies se rendoient belles et complètes et di-
' /*., liv. VI, cti.I.
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gues de faire service au Roi ; cela se pratiqua une fois Ou deux, et puis plus. Cette ordonnance étoit bonne, si elle eût été continuée. » *
Monhic combat par ses exhortations le mal que le connétable cherchait à détruire par ses ordonnances : « Je sais bien que vous me direz : — Et que ferons- 'îous, si nous n'épargnons de l'argent et gagnons sur i^ paie des soldats? Quand la guerre finira, nous irons à l'hôpital ; car le Roi ni personne ne fera compte de nous, et nous sommes pauvres de nous-mêmes. » Crainte vaine, répond Monluc, les « capitaines vail- ÏB.ns et sages, grands entrepreneurs et exécuteurs » étant si rares : « Nous sommes-nous, nous qui som- 'ïïes en vie, enrichis de la paie de vos soldats ? Avons- ^ous acheté de grands biens des larcins que nous ^vons faits en nos charges?... (ceux qui ne l'ont pas f^ît) pour cela sont-ils méprisés ? Vont-ils à l'hôpital? *-^e Roi, la Reine, Monsieur, et tous les princes et sei- ^ïieurs de la cour font tant de compte d'eux, pour ^ 'estime que tout le monde a de leur valeur, qu'ils ga- &ïxent le devant à beaucoup de grands seigneurs.,. A ^H homme de bien et vaillant jamais rien ne manque. ^^r je voudrois fort savoir si pour cela je suis allé à ^* hôpital, et s'il ne m^a cent fois plus profité d'avoi^ ^^rvî mes Rois et maîtres en toute loyauté que tous \^s larcins que j'eusse su jamais faire... Le bien vous vient lorsque vous y pensez le moins : un seul bienfait
* Brantôme, M. le connétable Anne de Montmorency, t. IH, p.
Desj. 5. M. 29
du Roi vous vaudra plus que tous le-s larcins que vous sauriez faire, '
Il PD était, d'ailleurs, dans toute l'Europe comme en France. Le 30 janvier 1S41, Marillac annonce à François 1" l'exéculion de lord Léonard Grcy; un des griefs allégués contre lui était que, lieutenant du roi d'Angleterre en Irlande, u il avoit défraudé les soudards d'une partie do ce qui leur étoit dû et aussi du temps auquel ils dévoient recevoir paiement, dont s'en étoient ensuivies quelques nnitineries, dommageables au service de son mattrc. n'
C'était encore la cupidité qui transformait les soldats do Bussy d'Amboiscenfaux monnayeurs.^ ' La cupidité empêchait la stricte exécution des oi^ dres les plus importans. Sully, parlant du siige de ^ Paris, dit : « Si le Roi eût été bien servi et que la plu — part des capitaines et gens d'autorité n'eussent pointf^^ permis l'entrée dos vivres pour en retirer des échar--» pes, plumes, étoffes, bas de soie, gants, ceintures, clia^s peaux de castor et autres belles galanteries, il leur eù^^ . été impossible d'attendre le secours du prince (E:* Parme. » *
' Liv. I, t. I, p. 5 et 6.
' Correip. poliUgue, p. 317.
^ L. cit.. p. iBl. — Toscane, t. IV, p. 200.
» Ch.XXXI, p. 78.- Cf. oh.XXXIll, p. 84: ..Le Roi avoil faire des dërensea expresses de ne laisser aller aucuns vivre commodités ù, Paris ni à Rouen, nonobstaot lesquelles les goim neura des villes et surtout de celles qui éloienl sur les rivières, ^ cordant eDBsmbte pour profiter, donnoieat jourDellemeDt des ] seporls pour faire passer vivres, denrées el marchandises de r*arit à Rouen, »
Les vices se tiennent ; la cupidité produisait sou- >^ent la violence et lacruISLuté ; on menaçait facilement 4e mort celui qu'on soupçonnait de cacher des objets précieux, et la menace se réalisait ; tout au moins employait-on les plus mauvais traitemens pour arracher le secret. Les prisonniers formaient la partie la plus recherchée du butin ; on devait les mettre à rançon ; ^^ se les disputait avec acharnement, et d'autant plus qu'on les connaissait ou que Ton croyait les reconnaître pour des chefs, pour de riches seigneurs ; chacun prétendait avoir fait la capture; dans la chaleur de ^a discussion, pour y mettre fin, pour s'assurer qu'un ^Utre n'aurait pas le bénéfice de la proie, tout à coup ^'un des réclamans tuait celui dont la possession était ®i avidement recherchée ; François I" lui-même, à I^avie, « craignoit que, pour les querelles que déjà il "^oyoit entre les Impériaux pour le butin, étant rendu, ir dépit l'un de l'autre, ils le tuassent. » *
Il y a un vice qui se joint comme naturellement à L'immoralité l'civarice ; il y a deux mots qui viennent presque toui ours ensemble comme dans cette phrase de Brantôme ^ propos de la prise de Lens par l'amiral : «'Où furent commises les pilleries et paillardises que les ennemis surent bien reprocher, et sur ce prendre sujet d'en 3- voir leur revanche et à faire la guerre à leur tour. >;2
* Du Bellay, liv. II, p. 407.
* Brantôme, M. de Guise, t. IV, p. 2H,
Isct V faït 1 -t de "
Le connétahlc « haïssoït fort les voleurs et paillards g les faisoit fort bien punir et brancher. Qu'eùt-il fait aujourd'hui parmi nos gens de guerre ? Son prévôt r la connélablic eût été employé par lui tous les jours à faire force penderies cL crois que bien souvent les cordes lui eussent failli, s'il se fût voulu acquitter de sou état... >■
C'est dans les villes prises d'assaut, dans les pays occupés militairement que l'honneur des femmes est le J plus exposé; ily a une espèce nouvelle de pillage, qui 1 semble permise comme l'autre ; on en citerait encore J des exemples à l'infioi; nous parlerons plutôt des ordres ^~ contraires donnés parnos cIiefs,ou des efforis faits par -:^-j eus pour s'opposer à ces excès. A la prise de Brcscia, ^ _^ Bayard fut le prolecleur de la femme chez laquelle il*" ^ j était logé et de ses deux filles. Gaston de Foix i. \îw *3fi retourner les dames au logis avec leurs maris,»' Un(».«-3n ordonnance de Brissac, en Piémont, c'est-à-dire, et» ^:xi pays occupé, punissait de mort « tous violeurs de fil- _# £1 les ou femmes."' A Vallimont, le duc de Nevers, •'\ilwJ^ix étant fait rapport comme nos soldats avoient amem»- ^oé des bois grands butins avec grand nombre de femm»_4 et jeunes filles, sachant que, en cette fureur de gueri'e, difficilement se pourroient-elles sauver < rantir de forces et ravissemens, ji les fit rassembler un même lieu et leur donna des gardes. ' A l'assaa
' ld.,M.le coaniltable A.de Montmorciicfi.l. III, p. 3U. * Le loyal serviieurj ch. L.
» Duvillarl, t. XXVIII, p. 452.
» Rabutin, Hv. VI, p. 607.
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de Rouen, François de Guise, <( étant sur le rempart, recommanda trois choses: Thonneur des femmes, la vie des bons catholiques qui étoient là-dedans par force et nécessité, et nulle merci des Anglois, anciens ennemis de la France. » * Mais les chefs ne pouvaient pas toujours faire ce qu'ils voulaient ; en 1562, dans le camp protestant « se commit un acte très vilain d'un forcement de fille par un gentilhomme, dont la qualité et brièveté de temps empêchèrent de faire le châtiment, ce qui fit que beaucoup de gens de bien prirent ^e là un mauvais présage de l'entreprise. » *
Le danger était à peine moins grand dans le pays ^ême auquel appartenait l'armée, en France, dès que *es soldats français étaient réunis : « Les filles et jeu- ^^es femmes eurent fort à faire à défendre leur pudicité, »*
On sait qu'un grand nombre de femmes de mauvaise ^iB accompagnaient presque toujours les armées. En "^^^97, quand les Espagnols évacuèrent Amiens, « après ^ux venoient environ mille femmes de petite qualité ^ïitre lesquelles il y en pouvoit avoir environ quatre ^ents de la ville, qui suivoient volontairement. »* Ce
* Brantôme, M, de Guise, t. IV, p. 239.
. ^ La Noue, ch. V, p. 285.
L ^ A Coutures-dès-Bray, où Ton avait refusé, en 1562, de rece-
k "Voiries compagnies royales (Cl. Haton, p. 280).
Il * P. Cayet, op. cit.Jiv. IX, p. 133. — Cf. Gisors, p. 114 ; il y \ ^^l dit que les Espagnols sortirent d'Amiens avec t tout ce qu'ils M ^voient voulu et pu emporter, comme aussi grande quantité de fem- V lues et filles de ladite ville les avoient suivis de gré à gré.»
4B4 tiVfie ir. — chapitre it.
supplémoni de Irain pouvait devenir tr^s incommode. Un général, cerlaiiiemenl moins sensible au scandale qu'à la géue, Strozzï, " voyant ses compagnies embarrassées par trop de.. . et ayant fait faire plusieurs bandons pour les chasser, et voyant qu'ils n'en faisoîenl rien, ainsi qu'on les paanoil sur les ponts de Ce, il en fit jeter du haut en bas plus do huit cents pauvres créatures, qui, piteusement criant ii l'aide, furent toutes noyées par trop grande cruauté, laquelle no fût jamais trouvée belle dos nobles cœura et même des dames do la cour, qui l'en abhorrèrent élrangeraent et l'avisèrent longtemps de travers... Du depuis, lodiL Slrozzi s'en repentit fort, comme il me dit, s'escnsanl sur la police qu'il falloit observer. Si est-ce que lui n . ses fauteurs ne lïrenl guëres bien leur prolil depuis BtÉ tout ainsi qu'ils avoient aimé et pourchassé la mort d_ ces pauvres créatures, de même Dieu leur envoya Vji leur, qui, bien qu'il défende bien fort ce vice de pail* lardise, il abhorre ce vilain genre do mort; car possible aucunes se fussent converties ol eussent aervi Dieu comme il s'en esl vu force.» '
L'une des plus importantes recommandations données par le Guidon des gem de guerre, c'est qu'il faut être chaste en la guerre: « Oiasleté en guerre tellement d'un chacun est louée et approuvée que sans elle nul n'est digne d'être nommé seigneur ou capitaine...n "
' BratitOme, Lei Couronnels, l. VI, p. 132.
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H était bien difficile que ces conseils aussi sages que moraux fussent observés fidèlement ; les armées de l'ancienne Europe ne se guérirent jamais tout-à*fait ^ d'abus qui se produisirent jusque dans celles de l'émigration. *
On peut de Timmoralité rapprocher Tivrognerie. L'ivpogn« L'ivrognerie était justement redoutée de nos généraux. Une des prescriptions de Brissac était de ne permettre pas « qu'aucun traînât après lui cette vénérable l^outeille dont Tltalien et l'Espagnol font tant de repi'oche aux François, et toutefois à grand tort, car, Çviand l'un ou l'autre peuvent boire ou manger aux dépens d'autrui, ils donneroient quinze et une chasse ^11 plus grand gourmand qui soit en France. » ' Mais le goût n'était pas facile à dominer. Quand, en 1562,1e ^oi et M. de Guise quittèrent le Havre pour secourir Gorbeîl et Paris contre les huguenots, « tout le camp prit courage de se retirer vers les bons vins françois,
. * V. M. le duc d'Aumale, op, cit. t. III, p. 286 ; t. IV, p. 25.
* « Les émigrés promènent, en dépit du malheur, à travers toute TEurope, les vices aimables de l'ancienne cour, assaisonnés par la licence des camps. Toutes les relations privées confessent ou trahissent la vérité à cet égard : — A peine les tambours ont-ils battu le rassemblement, écrit un officier d'Hohenlohe, à son départ d'Anspach, que nos rangs se sont trouvés formés des deux sexes ; OD a eu bien de la peine môme à séparer quelques couples ; nos soldats, qui avaient aussi leurs maîtresses. les ont vues nous suivre jusqu'à dix lieues, notre première couchée. » (Correspondant, 10 juin 1885, M. L. Pingaud, If/i chevalier errant au XVUI^ siécle^ Le comte Roger de Damas, p. 832). » DuviUart, liv. II, t. XXVIII, p. 407.
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étant tous liodés et lassés de boire le cidre de Normandie, 11 ' Monluc redoute, pour les gens de guerre, l'ivrognerie aulant que le jeu et l'iramoralilé. '
Les camps engeudrent la licence, et la licence à son lour enfante l'impiété. En Piémont, Brissac rendit une ordonnance ainsi conçue : « Premièrement, que nul ne soit si hardi de blasphémer le nom de Dieu, ni de la Vierge, sur peine, pour la premifere fois, de chevaucher le canon et, pour la deuxième, d'avoir la langue percée ; — que ceux qui déroberont ou souilleront les églises, soit en marchant ou en prise de villes, soient punis de mort, n^ Quand vinrent les guerres de religion, il ne fallait pas s'attendre h ce que les signes d'une croyance ennemie fussent respectés par des vainqueurs ; œuvre salutaire en même temps qu'opération lucrative, voilà ce qu'était pour les protestans le pillage des églises ; on n'y vit pas régner souvent l'ordre qu'imposa Mouvans à ses soldais Provençaux. * Ce qu'il y eut de tout à fait scandaleux, c'est que les catholiques ne montrèrent pas toujours plus de respect, ni pour leur foi, ni pour
" Cl, Haton, p, 3(fi.
' Liv. 1, t, I, p. 30 et Buiv,
^ Duvillart, liv. Il, t. XXVIII, p, '.52.
' Hegnier de la Planche, p. 291,
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'<^s monumens ot les objets de leur culte : « Qui croi- ^^, disait Villeroy à Mayenne, * que vous combattez pour la foi catholique et pour le soulagement du peuple, voyant à votre suite Dieu mal servi comme il est, son saint nom blasphémé, les églises pillées, même folles que nos adversaires avoient conservées?... » En ^ ^89, la petite ville de Gerberoy est prise par Fou- ^Xierolles, au nom de Henri IV; les soldats, « soit ^vi'ils fussent calvinistes ou sans pitié,... forcèrent ^ église et la pillèrent, emportant les ornemens, les ^^.lices et les reliques. Le matin venu, on composa ^Arec eux, tant pour la rançon des habitans que pour ^^ s ornemens de l'église, qu'ils relâchèrent moyen- ^^nt quatorze cents écus. »' Peu de temps après, les *^igueurs, s'emparant de Gournay, ne montraient pas plus de respect pour Téglise collégiale ; ils dépouillèrent aussi sans scrupule Tévêque de Beauvais et lui firent subir les traitemens les plus injurieux, s'attirant par là une punition céleste. '
La foi et les pratiques sombraient avec la vertu dans ce grand naufrage : « Et furent auxdits gens de guerre catholiques toutes bonnes mœurs corrompues, tant en religion qu'en conversation, et commencèrent à se dépraver quasi du tout, sans plus servir Dieu, tant es dimanches que jours ouvrables, sans plus aller
* Histoire du château et de la ville de Gerberoy, de siècle en siècle, par M.Jean Pillet, chanoine de Gerberoy, A Rouen, 1679.
' Id,, ih», p. 249 et suiv.
ouïr la messe ni le divin service, à manger chair en carême, jours de jeûne, vendredis et autres jours indils pour l'église Romaine calliolique. » '
On comprend sans peine quel fléau la guerre est pour le paya où elle eat portée. L'armée la mieux disciplinée a de dures exigences, car il n'y a pas toujours de mauvais dessein chez les gens de guerre ; le Jetnie Aventureux ei ses hommes « ne vouloient faire nul mal au pays, fors seulement vivre. »' Mais il en coûte cher au peuple " qu'il faut manger en dépit qu'on en ait. » La nécessité excuse tout ce qu'elle impose; elle force à prendre, comme elle force à tuer ; h Si je n'en eusse ainsi usé, on m'eût bailla des nasardes, et le moindre consul de village m'eût fermé la porte au nez, si je n'eusse toujours en le canon à ma queue, car chacun vouloit faire le m^tre. »' Celui qui parle ainsi ajoute : « Mnv; chose puîs-jc dire avec vérité : que jamais lieutenant de Roi n'eut plus pitié de la ruine du peuple que moi, quelque part que je me sois trouvé. » Quand celui qui a de tels sentimens est entraîné à des excès, le vrai coupable, ce n'est pasiui, c'est la guerre elle-même, ou plutôt c'est celui qui l'ordonne, et Monluc, si attaché qu'il soit &
' Cl. Hoton, p. 517.
' Fleurange, th. XXXIl.
' Moulue, liv. VII, t. III, p. 499.
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18 rois, ne craint pas de dire : c Les veuves et orphe- ^ ^ :11s que nous faisons tous les jours nous donnent 5" ^^utes les malédictions dont ils se peuvent aviser, et, force de prier Dieu et implorer Taide des saints, iielqu'une nous en demeure sur la tête : mais certes s rois en pâtiront encore plus que nous, car ils le ous font faire,... et n'y a mal duquel ils ne soient ause, car, puisqu'ils veulent faire la guerre, il faut ayer pour le moins ceux qui s'en vont mourir pour , afin qu'ils ne puissent faire tant de maux qu'ils but. » Il y a, d'ailleurs, bien des choses que la nécessité xie justifie pas, que l'on ne peut même pas excuser par la passion ; on ne se contente pas de piller, on dévaste ; on ne prend pas seulement, on brûle ; on ruine jtisqu'à l'avenir.
Ceux qui entrent dans un pays s'y livrent souvent aune dévastation inintelligente et brutale. En 1512, les Français, pénétrant en Navarre, y « gâtèrent et dissipèrent tous les biens, rompirent les moulins et firent beaucoup d'autres choses, dont ils eurent depuis grande indigence ; car la famine y fut si forte que beaucoup de gens en moururent, et si n y eut jamais eu armée si grande nécessité de souliers, car une méchante paire, pour un laquais coûtoit un écu. » * En 1522, les Impériaux saccagèrent la ville de Gênes « sans y rien épargner, dont le seigneur Prosper (Co-
* Le loyal serviteur^ ch. LVI.
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loona) fui fort mal content; car il cspéroil que, si ello n'eùl él« saccagée, il en poiivoiL tirer argent comptant pour le: paiement de son armée. Toutefois je pense, dit du Bellay, ' que ledit marquis (de Pescaire), de fait délibéré, le permit pour avoir la faveur de ses soldats et leur donner curée. » Le marquis n'était pas celui des deux chefs qui, en cette circonstance, comprenait le mieux l'intérêt de la guerre.
C'est une triste condition pour un pays que d'avoir à supporter un passage,' à plus forte raison un séjour de troupes, soit d'une armée en voie de formation,'soit degarnisons. Les garnisons, qui devaient faire l'envie des villes au dix-neuvième siècle, ont fait leur horreur au seizième. On refusait souvent de ^^^ recevoir les soldats ; on était trop heureux, quand on
^^k était, par faveur spéciale, dispensé de cette charge;
^^H on aimait mieux rester sans défense contre l'enne-
^^H mi ;* Henri lY, entrant dans Clermont, « n'avoît au-
^^H trement pillé la ville, siuon qu'il y avoit laissé garnî-
^^^P Les populations n'osent pas toujours se plaindre,
^^^1 <c de crainte que le feu mis en leurs maisons par la
^^H vengeance du soldat ou gendarme courroucé de leurs
^^^1 pasi
» Liv. II, p. 372.
* V. les démarches faites pour empêcher !'> passer par la ville de Giaors {Gisors, p. 20|.
' Toscane, t. IV. p. 269. — Cf. Cl. Hoton, p. 937. ' Eu i596, les habiUns d'Amiens « n'aToient vouli le garnison pour leur défense [Gisors, p. 1 12). )■ = !b., p. 40.
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plaintes ne leur ôte ce que parle pillage ils n'auroient pu empêcher. » * Il ne reste alors qu'à se soumettre en profitant de l'occasion pour expier ses propres fautes ; Olivier de Magny « était certain que, en lui envoyant cette épreuve, en le forçant à vivre au milieu des hommes d'armes, Dieu avait voulu le punir, pour les vers légers qui avaient commencé sa réputation. »' Si Ton sait subir la nécessité et que Ton s'y prenne à temps, on se rachète, on paie une espèce de rançon, à peine déguisée sous le prétexte de fournir à Tentrelien et à la solde des compagnies^ ' ce qui n'assure pas tout à fait que les désordres ne recommenceront pas le lendemain. Si les maux deviennent tout à fait intolérables, il arrive parfois qu'on abandonne sa demeure, au risque de se faire dépouiller plus sûrement encore du peu qui y reste. *
Ceux qui souffrent ne montrent pas toujours des dispositions si commodes pour ceux qui les laissent ou qui les font souffrir. Les peuples passent de la lassitude à l'exaspération. Ils appellent de leurs vœux un libérateur; ils ne demandent qu'à changer de maître. Villeroy, parlant des succès du roi de Navarre,
* Tavannes, liv. II, p. 461.
- M. J. Favre, op, ct7.»p. 43.
3 M. Joubert, Bussy d'Amboise, p. 50, 57, 59 et suiv.
* Cl. Haton, p. 280 et 890. — En 1575, la ville de Paris remoii • trait au Roi « que la licence étoit si grande parmi les troupes et surtout dans le régiment des gardes, que les paysans, ne voyant plus de sûreté pour leurs biens ni pour leurs vies même, étoient obligés d'abandonner leurs campagnes (De Thou, Hist., liv. LXI, t. VII, p. 297). »
462 uviiE IV. — (
dit : " De quoi nous devuns à bon droit d'aiilanl plus nous accuser nous-mêmes que les catholiques - qui assistent ledit roi de Navarre ; car par nos déporlemeas nous les avons plulùl eiïarouchés et dégoûtés^ de notre parti que conviés d'y entrer; ils ont élâl constitués prisonniers, rançonnés, pillés en leurs , maisons et bafoués partout, nonobstant vos commandémens et déclarations ; dtt sorte qu'ils ont reconnu n'y avoir avec nous aucune sûreté pour eux ; davant- J lage, vos gens de guerre ont vécu si licencieuscmeaC et débordement qu'ils nous ont fait haïr, s'il m'est J permis d'ainsi le dire, de Dieu et des hommes. >• '
On en vient à la révolte ouverte. Sans aller toujours jusqu'à s'insurger contre l'aulorité royale, les populations cherchent les moyens de se défendre elles-mêmes contre les malfaiteurs qu'elle leur envoie sous le nom de soldats ; tantôt les paysans prcnoeut les armes et tuent tous ceux qu'ils rencontrent : ' tantôt on levé, comme en Anjou, une compagnie de chevau-iégcrs.'
' Avis de M. de Vilieroy A il. le duc île Mayenne, publié à Paru après la mort du ttoi, nur la fin de l'an 1589, p. 660,
> Toscane, t. IV, p. 196. En 1589, il laut une véritable eipédition pour écraser les Gautiers, a troupes des paysans, ainsi nommÉB de La Cliapelle- Gautier, qui deui uns auparavant avoient ■ commeDcÉ à prendre les armes, pour défendre leur liberté contre les entreprises des troupes qui couraient la province (de Thou, Hwi.. liï. XCV, l. X, p. 600). -
• M. Jouberl, op. cil., p. 217 : Pièces juiti/icativei, délthéra- Hon en oisemblée générale det fiaroisnes, sur la proposition, de laver U1K compagnie de chcvau-légers pour réprimer les courses et pillages dans les campagnes du pays d'Anjou, 1577.
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Une partie des désordres et des maux que nous .p stvons signalés tient à Tétat de guerre ; une trêve ' pou.1 les suspendre, la paix les fait cesser ; nous avons obs dît plus haut quels vœux ardens le pays formait pour paix ^^ paix, surtout dans la seconde moitié du siècle. •'^ctîs il y avait des gens dont les désordres faisaient le Plctisir et le profit, c'étaient naturellement les gens de &\3.orre, et ils formaient des vœux tout contraires. Un Pï*înce ou un général n'était pas libre de conclure une ^^^ve ou une paix, qui devait faire cesser un régime ^ ^ licence trop agréable à son armée : « On n'a pas J ^^êré à propos, écrivait Bongars en novembre 1593, * ^^ confirmer par un édit public une trêve de tant de is, de peur d'exciter quelque trouble parmi le comn des soldats, qui ne sont guères contens de cette X. »
<;ju on soit à la guerre ou qu'on soit en temps de ^^-ix, il y a des mesures à prendre pour assurer un ^^^dre, qui n'est pas moins exigé par l'intérêt de la ^i^cipline que par l'équité, par l'humanité.
Sans doute les désordres tiennent en grande partie pa ^ ce que la solde est payée irrégulièrement, les ser- ^^Ces accessoires mal assurés, et cela en tout pays.*
» L. LXXV, p. 279.
' V. Du Bellay, liv. III. p. 411, rapportant que la garde royale, en Espagne, s*est mutinée, parce qu'elle ne recevait pas sa solde.
dcl
En 1514, La Trémouîllo, gouverneur de Bourgogne, avait eu à préparer la défense de la province contre les Suisses ; nai'^ fois « l'appointement -i fait avec ceux-ci, il renvoya l'arrière-ban et la plupart des hommes d'ordonnance, maïs il ne put rien obtenir du Roi pour le paiement : « Par quoi ils faisoient les pilieries et mangcries dont le Roi a ouï les plaintes, lesquelles veuoîcnt beaucoup plus tôt â la notice dudit gouverneur ; mais il ne savoit et ne pouvoît bonnement punir et reprendre lesdJls gens d'armes de ladite raangerie, là ofi ils n'avoient eu paiement du Roi. Par quoi de ladite plainte, ledit Roi et ceux qui étoient autour de lui en étoient causes. > Les soldats qui furent chargés de réprimer les désordres en commettant à leur tour, différentes mesures furent prises, mais non pas seulement des mesures de rigueur. Une lase fut établie, " qui n'est pas si grande que celle du marché, ni si petite que le marchand ne se puisse sauver sur toutes les marchandises et vivres dont les gens d'armes ont affaire. »' Monluc a raison, quand il dit : « Il est impossible de faire ces charges sans faire mal, si ce n'est que le Roi ait ses coffres pleins d'or pour payer les armes ; encore, ajoute-t-il avec raison, y aura-t-il prou à faire. » * En effet l'exact paiement de la solde n'est pas une suffisante garantie d'ordre : « La noblesse et gens de guerre, disait le chancelier au Parlement, " ne pou-
" Mftrillac, p. 151 bI 152,
» Monluc, Uv. Vil, [. cit. Cf. Tav
' De la Place, liv. II, p. 47.
iv. IV, p, 461.
Voient être retenus, pour être bien payés, d'oppri- ^^r le peuple ; et, si leur paiement étoit reculé, ils Pi*enoient là-dessus excuse de leurs violences. »
Il faut bien que le pouvoir songe aux moyens de Moyc répression. Quand le Roi est à la tête de son armée, d Voit les abus de trop près pour les pouvoir tolérer; il ^^ffit qu*il désire la victoire pour sentir combien ils ^^ compromettent; comme prolecteur de tous ses *^jets, comme chargé de veiller au bien général, qui, **^îlleurs, se confond avec lé sien propre, il n'y sau- ^^it demeurer indifférent : « Mon frère, écrit Charles IX ^^ roi de Navarre, gouverneur de Guyenne, en 1573, Vai fait mon édit de pacification en intention de lettre mes sujets en repos et les délivrer des vexations de la guerre. Toutefois je suis averti que mon pauvre peuple ne laisse d'être opprimé et affligé autant que jamais par plusieurs compagnies de gens d'armes et aucuns soldats et gens de guerre à pied, qui tiennent les champs, vont rôdant le pays et font les maux et extorsions innombrables sous couleur de se retirer en leurs maisons, dont je suis très-déplaisant ; et d'autant plus parce qu'il me semble que la licence a pris telle habitude et autorité, ou que la né* gligence soit telle que personne s'ingère d'y remédier, comme si tout étoit abandonné et à la discrétion des méchans ; chose qui me pèse à bon droit tellement sur le cœur et m'est si importante que je ne serai jamais content qu'il n'y soit pourvu comme il
Desj. s. m. 30
appartient. » • L<i faible Hetiri 111 essaya parfois de remplir le même devoir, mais que de défaillances ! ' Henri IV seul pouvait remédier au mal des désordres militaires comme aux nutres ; encore ses efforts n'étaient-ils pas toujours couronnés de succès. "
Une des principales parties du capitaine est de maintenir la discipline parmi ceux auxquels il commande, dans l'intérêt militaire au moins autant que dans l'intérôt moral. Los généraux y travaillent ou y réussissent sissez rarement pour que leur tentative ou leur succbs paraissent étonnans et soient signalés d'une manière spéciale. En 1509, l'ordre de l'armée française dans le Milanais fait l'admiration d'un envoyé florentin. * Plus tard « ne se peut nier que durant tout ce voyage," et tant que les enseignes (du Roi) ont été déployées aux champs, que n'ait commandé ol observé une justice tant grande et sévère en son camp que les ennemis et étrangers s'en émerveilloient... « H y avait k l'arrière-gardc trois ou quatre cens hommes d'armes « pour faire suivre ce qui venoit après, ou pour empècber que les vilains et Marangets ne détroussassent ceux qui ne pouvoient aller si tôt que les premiers, on les bagages qui
• Lettres de Henri IV, t. 1, p. 56.
• M. Joubert, op. cit., poMÎm.
• V. Cisors, p. m.
' Toscane, t. III, p. 305 et 339.
' L'expÉdilion qui aboutit à la prise de posseEsioa d ËTËcbés.
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demearéa et arrêtés par les chemins par accident. » * Si les désordres n'étaient pas toujours prévenus, ils étaient souvent réprimés avec une grande rigueur. ' Quand Henri II fut entré en possession de Metz, « sur les plaintes formées contre Tinsolence des soldats, il leur fut défendu, sur peine de la vie, de rien prendre qu'en payant, d'insulter leurs hôtes en aucune manière, de les quitter sans les avoir entièrement satisfaits et enfin de tirer jamais Tépée contre eux. Le connétable tint la main à l'exécution de cette ordonnance pendant toute la guerre. » ^ On ne se risquait pas souvent à enfreindre les ordonnances que le connétable rendait ou appliquait. Plus tard, quand la ville de Metz fut assiégée par Charles-Quint, les Français, pour conserver ce qu^ils avaient acquis, firent « plusieurs belles ordonnances sur la forme de vivre des soldats, h, ce qu^ils eussent à converser paisiblement avec les habitans de la ville, sans leur faire ou dire mal, ne prendre aucune chose qu'en payant... »^ Après le siège levé, le duc de Guise veilla soigneusement à ce que tout désordre qui aurait été commis malgré ses ordonnances fût réparé. ^
Les bonnes résolutions des généraux ne peuvent pas toujouri^ être mises à exécution. De Thou, qui
.* Rabutin, liv. I, p. 545.
« Id., ib., p. 547 et 548.
8 De Thou, HisL, liv. X, t. II, p. 228.
* Salignac-Fénelon, p. 5.
5 Ib., p. 56.
n'cHt pas suspect de partialité en faveur de la Ligue, dit : H Le duc de Mayenne éloit dans le Maine, où ses troupes commettoienl toutes sortes de cruautés et de violences conlr-e les habitans de la campagne, sans qu'avec la meilleure volonté du monde le duc pût y apporter remède. » '
A la suite des guerres, il fallut employer souvent une partie do l'armée à combattre l'autre, et de véritables expéditions militaires furent entreprises ponr faire cesser les désordres, extrémité pénible qui avait plus d'un danger. En 1514, Charles do Bourbon, le futur connétable, fut mis à la tète de forces assez considérables pour rétablir l'ordre dans le duché de Bourgogne ; il n'eut pas de peine h venir à bout des aventuriers; mais ensuite ce furent ses propres soldats qui lui furent dénoncés : « Lesdites compagnies qui étoient en garnison auxdites bonnes villes faisoicnt plusieurs grandes pilleries, tant sur les villes de leur garnison que sur le pays d'environ. »' En 1522, ce fut dans une grande partie du royaume qu'une lâche analogue fut confiée au connétable de Bourbon et aux maréchaux de France, notamment h Montmorency. '
On n'arrivait jamais à maintenir un ordre assez rigoureux pour que la présence des troupes ne pes&l pas lourdement sur les populations; on cherchait du
Ilisl., liv. XCV, t. X,p.60O.
Marillac, p. 151.
M. Décrue, op, cit., p. 34. ,
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moins à leur procurer un soulagement en répartissant le fardeau : « Ledit sieur Roi, voyant la ruine du Boulonnois, la cherté qui est en la Picardie, le long séjour que les quatorze enseignes de vieux soldats y avoient fait, entendant que la duché (de Bourgogne) et la Champagne pourroient mieux porter la décharge desdits soldats, leur avoit fait passer celle part sous capitaines paisibles, bien conditionnés et entendant combien il importe de ne souffrir telles insolences. » *
* Granvelle, t. III, p. 516, Simon Renard à, TEmpereur, avril
CHAPITRE V
Les magistrats et, en général, les gens de justice sont souvent et vivement attaqués ; il n'est pas étonnant que les attaques les plus violentes viennent de ceux qui ont le plus souvent à encourir des condamnations en ces temps troublés, des protestans; mais tous les partis s'accordent pour signaler certains vices et pour exiger certaines réformes.
On reproche L'impartialité même et Tindépendance de ceux qui
juffes doivent juger sont révoquées en doute ; il ne peut en
manquer être autrement avec les deux habitudes de la soUici-
*^'*"^Pgf *^***^ tation et de la recommandation, de la sollicitation par
^ dam?^'" ^^^ parties intéressées, * de la recommandation par de
puissans personnages, par le Roi lui-même ou par les
princes. Dans les procès politiques, il semble que les
garanties fassent défaut, et d'autant plus complète-
^ Les sollicitations furent défendues par l'ordonnance de Blois, art. 120. V. M. Picot, op. cit., t. III, p. 480. — M. Arthur Desjardins, op. cit. y p. 530 et suiv.
ment que, les personnes en cause étant haut placées, il sera plus dangereux de laisser reconnaître leur innocence. Le premier Condé, menacé d'être poursuivi, s'enfuit en Béarn, « sachant que, s'il tomboit es mains de ses ennemis, c'étoit fait de sa vie, vu la corruption qui étoit en la justice, tant es cours souveraines qu'inférieures. » *
Les magistrats rendent la justice comme délégués iisdépe du Roi et en son nom; ils ont beaucoup à attendre, mais ; encore plus qu'à craindre, de lui ; quand ils prêtent ^^seu' l'oreille aux désirs qu'il exprime ou aux suggestions qui leur sipnt adressées de sa part, on peut douter s'ils remplissent un devoir ou font un calcul, s'ils suivent leur conscience ou leur intérêt. Mais ce qui est bien grave, c'est qu'ils reconnaissent en réalité d'autres chefs, eux qui ne devraient en avoir qu'un, que lui. Le chancelier disait, en 1560, au Parlement de Paris: « Que la plupart des juges étoient à d'autres qu'au
Roi, qui y avoit la moindre part Etoit malséant
d'ouïr dire pour excuse ce qu'aucuns disoient : Je suis créature d'un tel... » * C'était surtout, à en croire les protestans, le cardinal de Lorraine qui dominait dans le Parlement au moyen de ses créatures, et il ne pardonnait pas à ceux qui refusaient de lui « prêter leur conscience. ))^
1 Régnier de la Planche, p. 314.
' De la Place, liv. II, p. 48 et suiv. ' 8 Régnier de la Planche, p. 209. Cf. id., p. 203, 233, 301, 313, 335, 403.
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Ce qui mcUaiL ainsi les magistrats à la dévotion d'un grand, ce n'était pas seulement le souvenir du bienfait déjà reçu, ce n'était pas seulement la reconnaissance, c'était l'espoir d'un autre bienfait dans l'avenir, c'était l'ambition : n La fin étoit pour parvenir à plus grands étals et honneurs, » disait L'Hospital.' Si MM, de Guise gag;naient les membres du parlement de Paris, tout au moins « les principaux et plus anciens, » c'était « par promesses et présens de bénéfices, desquels ils avoient l'entière disposition... > '
Le moindre mal qui pût résulter d'une telle situalion était la division, la formation de véritables partis au sein des compagnies judiciaires : « Avoit été rapporté,disait encore L'Hospital,^ qu'il y avoit eu grande désunion à Toulouse, Bordeaux et autres parlemens ; avoit-on bien entendu qu'il y avoit des bandes. »
A l'ambition 1 étoit mêlée u' l'avarice, et peut-être était-ce sur ce point que les accusations étaient les plus fréquentes : « Cent francs de gain au bout de l'an en faisoient perdre pour cent mille de réputation », continue L'Hospilal.^ U déclarait toutefois <> ne penser que l'avarice fût » dans le parlement, mais c les épices étoient haussées de quatre ou cinq parts ; d'un dé-
' De la Place, l. cit.
' Régnier de la Planche, p. 232.
* De la Place, l. cit.
* Ib., ib.
' Cf. Ci. Haton, p. 93, — H, Estienne, Apotogiepour Hérodote, première partie, ch. VI, t. I, p. 00, et ch. XVII, Des larciTu et de l'injustice des gens dejustice de noire temps.
faut on ne souloit prendre qu'un demî-écu, maintenant étoient taxés deux ou trois écus... »* D'une part, multiplier et allonger les procès, ^ d'autre part, arrêter le cours de la justice, tant qu'on n'a pas reçu satisfaction en argent, voilà le double moyen que les magistrats sont accusés d'employer, voilà le double abus auquel donne lieu Taccumulation des frais : « Ils ne font rien sans argent, dit Grimaudet à Angers. ^ Lequel par aucuns est pris si démesurément qu'au lieu de ce mot gens de justice ils doivent être nommés sangsues du peuple...; pauvres, s'enrichissent, et requestent les grandes terres et seigneuries, font de somptueux et superbes bàtimens. Leur ministère, juridiction ou distribution de justice n'est autre chose qu'une boutique où se détaillent par le menu leurs offices qu'ils ont achetés en gros. » On n'obtient « aucune sentence, soit interlocutoire ou définitive, qui ne soit taxée, prise et payée auparavant la prononcer. L'offensé, l'enfant du tué n'auront décrets d'ajournement personnel ou prise de corps sans argent. L'accusé prisonnier ne sera interrogé par le juge, sinon qu'il avance son salaire. Vengeance du délit et crime public ne sera faite et poursuivie, sinon que les juges soient assurés à être payés de leurs vacations sur les biens des accusateurs ou accusés. » Voilà de grands abus ; il y en a de plus grands en-
* V. L'Hospital, l. cit.
* Id,^ ib. — V. M. Picot, op. cit., p. 151, p. 476 et suiv.
* Régnier de la Planche, p. 394 et 395*
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core ; les jug;es usent de contrainte pour se faire | vendre ce qui leur convient ; ' ils subornent des lé- J moins; 'ils vendent leurs sentences, » tout y étant ^ vénal (dans l'état de justice), jusqucs à la conscience, hormis quelque petit nombre de gens de bien ; h ' en 1559, le parlement renvoie u ceux de la religion ; » le cardinal de Lorraine" laxelcsjugesdeles avoir épar- J gnés et pris argent, n ' A Valence » disoit-on que c'étoit à qui mordroit le mieux, du président, des oûnseillers ou do l'avocat du Rai, et qu'ils eussent souhaité d'avoir souvent de telles commissions... »'
Ceux qui pouvaient rendre des services aux magîstrala avaieuL facilement gain de cause auprès d'eus. I La Renaudie, l'organisateur de la conjuration d'Amboise, homme d'ailleurs peu digne de confiance, avait j plaidé contre le fameux greflier du Tillet et perdu un ] grave procès, où il était accusé do faux; il « publioit | haut et clair que c'éloil par faveur qu'il avoit trouvée ( par toutes les cours de France, à cause de son état, où il pouvoit beaucoup servir à ses amis. >> °
Les femmes obtenaient aussi des complaisances dont il fallait bien qu'elles payassent le prix, quelquefois avec le consentement même de leurs maris. ' J
" H. Estienne, op. cil., t, I, p. 338.
' Régnier de la Planche, p. 303.
♦ Id.. p. 234.
' Id., p. 289.
' Id., p. 310.
' H. EEtieana, op. cit., 1. 1, p. 334.
Officien subaltem(
Il ne suffit pas à un magistrat d'être honnête, il est L'instruct encore nécessaire qu'il ait un certain degré d'instruction, et rignorance se glisse trop souvent dans le corps judiciaire ;* il Test aussiqu'il sache se plier à certaines règles posées depuis longtemps, et « Ton ne tient plus compte des anciens ou notables avis donnés au conseil. »"
Au-dessous des magistrats se trouvent des officiers subalternes^; dont le concours est indispensable à l'administration de la justice et qui devraient présenter les qualités exigées d'elle, comme ils participent aux fonctions exercées par elle : « Il y a deux manières de gens qui se disent ministres des juges, et sont à la grande foule du peuple, à savoir greffiers et sergens. Pouvons nommer les greffiers les sangsues du peuple ; ils l'écorchent, ils allongent le parchemin par battologies, superfluité de langage, par grands traits de lettres écrites à longs intervalles ; ont petits clercs rapaces et larrons ; ils sont à la grande foule du peuple et font tant de pilleries les maîtres et valets qu'en un moment ils sont les plus riches du palais. Il est nécessaire, pour le bien de justice, restreindre leur salaire à la moitié de ce qu'ils prennent par coutume et corruptèle, et réformer leur forme d'écrire. — Les autres ministres des juges sont les sergens, que l'on peut appeler les harpies et griffons du peuple. Sous le nom du Roi, par l'autorité duquel ils exécutent les
* Bretagne, orateur du tiera^ De la Place, ii?. VI. p. 145. > L'Hospital, Oe la Place, l. dt.
décrets de justice, font infinies oppressions, concussions et exactions... » '
Certes le tableau est bien noir, 'foules les accusations que nous venons de rapporter sommairement sont-elles méritées? On pourrait récuser le témoignage des huguenots, écrit sous l'inspiration de la rancune et de la haine ; mais on est forcé d'ajouter foi aux mercuriales, aux harangues prononcées par ceux-là même qui étaient les chefs de la magistrature et devant les magistrats. Il n'y a pas non plus de raison pour croire que les orateurs, dans les élats-généraux, aient calomnié notre ancien ordre judiciaire. Tout au contraire, il semble qu'on ait été, dans ces assemblées où siégeaient des magistrats, d'accord pour reconnaître la nécessité dune réformation générale; il fallait réformer la justice, comme le clergé.
tes nobles Mais tout n'était pas dans cette îuslice, pas plùa ■ Miitimens , i . i ■ ■
dans ta que dans ce clergé, anus et corruption ; ce qui est
n&gistralure
conforme à la règle et digne d'approbation, on n'a paa besoin de le signaler ; l'attention se porte sur les actes et sur les personnes qui méritent le blâme ; les étalsgénéraux n'apportaient pas des complimcns , inaisi des doléances dans leurs cahiers, Si l'on trouvait, et au seizième siècle et jusqu'à la fin de l'ancien régime,-
■ Discours de Grimaudet , Régnier de la Plaache , p. 391
des vices à signaler dans notre organisation judiciaire, s'il pouvait y avoir des reproches à faire et aux juges et aux gens de justice en général, comment ne pas reconnaître aussi les grandes qualités et les fortes vertus qui habituèrent la France à respecter sa magistrature ? Le parlement de Paris ne montra-t-il pas une fidélité au Roi et à la patrie poussée jusqu'à l'héroïsme quand il tint tête à Henri de Guise, maître de la capitale après la journée des Barricades? Encore était-il alors entier. Réduit à des membres ligueurs, il porta le premier coup aux projets de Philippe II, en proclamant les droits de la nation. Le danger était grand dans de telles circonstances, tous n'y échappèrent pas ; on se rappelle Duranti à Toulouse, Brisson à Paris. Il ne manquait pas de bons magistrats pénétrés de leurs devoirs envers la chose publique, envers le Roi qui la représentait ; le premier président de Thou, à sa mort, laissa une somme qu'il avait mise en réserve pour la prêter, soit au Roi, quand celui-ci en aurait besoin, soit à ses amis dans l'embarras. * Le premier devoir pour un magistrat, c'était de bien remplir sa charge, de rendre une justice impartiale aussi bien qu'éclairée ; comment croire qu'ils y manquaient, ceux qui savaient faire à l'État en péril le sacrifice de leur fortune ou de leur vie? Nous savons par les témoignages les plus certains que beaucoup de ceux qui siégeaient dans nos cours étaient
t De Thou, Mém., liv. II, p. 6i0»
mAtroits, laborieux, que leur ardeur s'étendait souvettl «» delà des études juridiques, embrassait Tar* chéologie et Illifitoire. Leur vie privée était le plus souvent pure^ qu6li{aefoî& austère ; de même que, après s'être montrés redoutables aux huguenots, ils tinrent en grande partie tète aux ligueurs, de même, quoique toujours en éveil sur les empîèiemens de la cour de Rome, ils étaient profondément attachés à leur foi religieuse et leurs mœurs en portaient l'empreinte. Ds avaient l'apparence grave et leur tenue restait simple dans un siècle et auprès d'une cour où le luxe était poussé jusqu'à l'extravagance. ^ C'est au dix-septième siècle seulement que Caumartin, le premier parmi les hommes de robe, « hasarda le velours et la soie : on s'en moqua extrêmement, pt ne fut imité de personne. »*
* V. M. Charles Bernard, Antoine Mulet. — M. de Lagrèze, op, cit.f p. 52.
• Saint-Simon, t. IV, p. 7.
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